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'POLITIQUES 

ET 

CRITIQUES, 

SUR  LES  EVENEMENTS, 

QUI  SE  SONT  PASSES  DEPUIS  1773 
JUSQU’A  PRESENT. 


Recueillies  et  publiées» 

Par  un  homme  de  Lettres  qui  n’est 
d’aucune  academie,  ni  pensionne 
par  aucun  Roi,  République,  Visir 
ou  Ministre  quelconques. 


Veritas  ami  cos  9  potins  quant  odium 

parère  deberet „ 

T  o  m.  V» 


A  LONDRES 

DE  L’IMPRIMERIE  d’un  MINISTRE  DISGRACIE# 
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l’obligation  qu’on  s’ejl 


'e  de  rendre  compte  de 


tous  les  éve'nemens  inte'refjans  qui  Je  font 


paffés  depuis  l’époque  à  laquelle  com¬ 
mencent  ces  lettres  ;  on  a  cru  devoir 
mettre  fous  les  yeux  des  le&eurs  tout  ce 
qui  s’efl  fait  dans  l’affaire  de  la  coad- 
jutorerie  aux  archevêché  de  Cologne  & 
évêché  de  Munfler.  On  y  verra  d’une 
part,  la  conduite  foutenue  de  la  cour  ' de 
Vienne  dans  l’exécution  cle  fan  projet , 
(ÿ  avec  quelle  adreffe  le  miniftre  du  ca¬ 
binet  impérial  a  mis  en  jeu  toutes  les 
reffources  de  la  politique  pour  en  ajfih 
rer  le  fuccès  :  De  l’autre,  on  y  voit  le 
grand  Frédéric  Je  montrer  d’abord  très 
oppofé  à  l’élection  propofée ,  &  cepen- 
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dant  n  employer  que  de  faibles  moyens 
pour  l’empêcher  ;  & ,  ce  qui  paroitra 
étonnant,  avoir  ignoré  les  négociations 


qui  avoient  lieu  entre  les  cours  de  Vien¬ 
ne  &  de  Bonn ,  jusqu’au  moment  où 
l’affaire  étoit  comme  décidée.  Les  piè¬ 


ces  juftificatives  qu’on  s’efî  procurées  font 
des  documens  qui  pourront  fervir  un 
jour  à  ceux  qui  voudront  écrire  l’hifioi - 
re  du  tems. 


Bien  nejl  indifférent  dans  la  poli¬ 
tique  affiuelle.  Tout  ce  qui  fe  fait  dans 
le  cabinets  tend  à  un  but ,  &  ce  but 


c  <o 

l 

c’efl  de  dominer.  Tandis  que,  d'un  côté , 
les  jouverains  cherchent  à  étendre  leur 
pouvoir;  de  l’autre ,  les  peuples  s’occu¬ 
pent  des  moyens  de  Jecouer  le  joug  fous 
lequel  on  les  tient  ,  &  de  mettre  des 
bornes  à  l’autorité  f orner  aine  &  au  des¬ 
potisme  des  minières.  La  noblejfe  a 
beaucoup  perdu  de  fa  confidération ,  de¬ 
puis  quelle  s’ejl  rendue  l’esclave  des 
cours  ,  quelle  a  facrifié  fes  droits  & 
fes  prérogatives  à  fon  ambition ,  féparé 
fes  intérêts  de  ceux  du  peuple,  &  cher¬ 
ché  même  à  mettre  une  barrière  entre 


elle 
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‘elle  &  l’ordre  plébéien ;  qu  au¬ 

trefois,  elle  tir  oit  toute  fa  force  de  ce 
dernier.  .  .  ♦  +  .  On  trouvera  dans  les 
volumes  fuivans  les  différentes  caufes 
des  grandes  h  évolutions  qui  fe  préparent 
dans  les  gouvernemens  de  l’eùrope ,  & 
Qui  feront  une  fuite  néceffaire'  de  celle 

opérée  récemment  en  Amérique  ,  qu’on 

% 

peut  appeler  le  projet  le  plus  impoliti - 
que  qui  ait  jamais  été  mis  à  exécution  y 
vu  l’effervescence  qu’elle  a  excitée  dans  les 
esprits,  dont  la  b  rance  offre  déjà  un 
exemple.  Cette  révolution  avoit  été  pré¬ 
dite 


-- -  - 
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dite ,  en  1762,  par  l’Abbé  de  Mabhj  i 

l’Angleterre  aurait  pu  l’empêcher  ;  elle 

\ 

ne  l’a  pas  fait ♦  Il  nous  ferait ■  facile  de 


ce  &  ailleurs  :  Mais  nous  préférons  de 

■) 

garder  le  filme.  Nous  nous  bornerons 
i  raconter  tes  faits ,  à  fur  &  à  rnfitre 
qu’ils  Je  préféreront. 


>«fa»n  lesy 


LETTRE  /. 


De  Berlin,  le  22  Mai  1J80. 

Du  Comte  de,,,,  à  M/de 

V^otre  lettre  dn  ro  de  ce  mois  ma  fait 
le  plus  grand  plaifir,  Monfieur!  L’idée 
de  votre  Spe&acle  Turc  m’a  paru  gaie; 
elle  ne  l’auroit  cependant  pas  été  pour 
ceux  qui  auroient  joué  le  rôle  principal 
dans  cette  tragddie.  Chez  nous  ,  on 
laide  les  têtes  à  leur  place;  mais  ceux 
qui  ont  manqud  à  leurs  devoirs , 1  foit 
dans  le  civil,  foit  dans  le  militaire,  ne 
tont  plus  employés;  &,  lorsque  le  cas 
grave,  ils  font  renfermés  dans  une 
forterefie.  Je  trouve  que  cette  punition 
eifc  luftilante,  La  peine  de  mort,  félon 
moi,  ne  doit  être  infligée  que  lorsqu’il 
s’agit  d’un  crime  de  haute  trahifon  con¬ 
tre  la  patrie.  Vous  favez  qu’on  peut 
stre  honnête-homuie ,  très  brave,  mais 
Tomf  V*  A  mauvais 
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mauvais  officier  -  général.  C’eft  donc 
moins  à  ces  derniers  qu’on  doit  s’en 
prendre  des  fautes  qu’ils  commettent, 

'  qu’à  ceux  qui  leur  ont  confié  un  com¬ 
mandement  quelconque.  Comme,  chez 
vous,  c’elt  la  faveur  &  l'intrigue  qui  dé¬ 
terminent  toujours  un  pareil  choix,  il 
n’elt  pas  étonnant  que  vos  armées  ayent 
été  fi  fouvent  battues.  Au  relie,  vous 
auriez  trop  d’avantages  fur  les  antres 
nations,  fi  la  capacité  de  vos  généraux 
répondoit  à  la  bravoure  de  vos  l'oldats. 

Nous  n’avons  point  ici  de  ces  Blan- 
chijfenfes  aimables  qui  fe  chargent  de  les- 
fwer  ceux  qui  fe  font  entachés  en  man¬ 
quant  à  leurs  devoirs.  Dans  le  civil 
comme  dans  le  militaire,  tout  eft  porté 
au  tribunal  de  Frédéric;  c’eft  a  lui  feul 
qu’appartient  le  droit  dabfoudie  ou  de 
punir  ceux  qui  font  accufés.  Quelque¬ 
fois,  il  eft  très  févère  dans  fes  jugemens  ; 
il  en  convient  lui -même;!  mais  il  eft 
forcé  d’en  agir  ainfî  pour  maintenir  cet 
ordre  admirable  qu’il  a  établi  dans  1  ad- 

miniftration  de  fon  pays#  &  cette  fubor- 

dina- 
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dination  qui  régné  dans  fon  militaire* 
Les  Dames  ici,  de  quelque  rang  qu’el-. 
les  foient,  n’ont  pas  la  plus  légère  in¬ 
fluence  dans  les  affaires*  Frédéric  ré¬ 
gné  feui ,  &  il  régné  bien* 


Je  fuis  de  votre  avis  fur  ce  que  vous 
me  dites  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de 
gouverner  un  royaume  comme  la  Fran- 
ce;  &  luis  très  perfuadé  que  notre  mo¬ 
narque  lui-même  auroit  bien  de  la  pei¬ 
ne  à  déraciner  ces  vieilles  habitudes, 
ces  formes,  ces  ufages  abfurdes  auxquels 
vos  gens  de  la  cour,  votre  militaire, 
vos  m  agi  11  rats  &c.  font  accoûtumés. 
Tous  ces  hommes  en  place  ont  trop  d’in¬ 
térêt  à  perpétuer  cette  foule  d’abus  qui 
fe  font  introduits  dans  votre  gouverne¬ 
ment  &  que  le  tems  a  conlacrés.  Je 
ne  peux  que  vous  répéter  ce  que  je 
vous  ai  déjà  écrit  :  Le  moment  elt  mai  * 
qué  de  régénérer  votre  nation;  c’étoit 
à  l’avénement  de  Louis  XVI  au  trône 
que  dévoient  fe  faire  les  réformes ,  les 
économies;  toute  la  nation  s’y  attendoit* 
On  avoit  annoncé  que  le  nouveau  mo- 
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barque  prendroit  le  furnom  de  Sévirez 
jnsqn’àpréfent  fa  conduite  a  prouvé  le 
contraire,  &  ce  ffeft  pas  ce  qu’il  falloit. 
Il  a  voulu  opérer  le  bien,  fans  faire  le 
ma!;  cela  étoit  impoffible;  ce  n’eft  pas 
en  laiflant  fubfifter  les  abus,  qu'on  par¬ 
vient  à  en  empêcher  les  effets*  Le 

/ 

comte  de  Maurepas,  en  le  chargeant  de 
l’emploi  pénible  de  Mentor  du  jeune  Roi, 
n'a  pas,  à  ce  qu’il  me  paroit,  réfléchi  lur 
tous  les  devoirs  qu’il  s’impofoit.  La 
France  accablée,  fous  le  régné  précé¬ 
dent  ,  par  une  guerre  malheureufe  & 
tfuineufe  &  par  une  adminiftration  dé¬ 
prédatrice,  fe  tronvoit,  à  la  'mort  de 
Louis  XV,  écrafée  fous  le  poids  d’une 
dette  énorme.  Aux  grands  maux ,  les 
grands  remèdes.  Le  nouveau  régné 
s'annonça  fous  les  meilleurs  aufpicesj 
l’ordre  devoir  être  rétabli  dans  toutes 
les  parties  de  l’adminiftration  ;  on  de- 
voit  diminuer  les  impofitions,  foulager 
cette  baffe  clafle  du  peuple  fl  intéreflan- 
te  &  fi  utile,  &  s’occuper  de  rendre  la 
nation  heureufe.  Mais  Louis  XVI  étoit 

le  feul  qui  voulût  le  bien}  ceux  qu’il 

choifit 
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cliôifit  pour  Topërer  fe  trompèrent  far 
les  moyens;  les  cabales  &  les  intrigues 
fe  formèrent  ;  la  place  de  contrôleur- 
général  devint  aufïi  chancelante  qu'elle 
l’avoit  été  fous  le  régné  précédent;  on 
fuivit  la  routine  ordinaire  pour  fe  pro¬ 
curer  de  l’argent;  on  fit  des  emprunts 
qui,  loin  de  diminuer  la  dette  nationale, 
'ne  firent  que  l’augmenter.  On  engagea 
le  Roi  dans  une  guerre  injuite,  en  lui 
promettant  de  fournir  aux  fraix  qu’elle 
occafionneroit,  fans  mettre  d’impofitions  ; 
mais  on  ne  lui  dit  pas  que  cette  funefte 
reffource  d  emprunter  éterniferoit  les  im¬ 
pôts,  &  que  plus  de  la  moitié  des  reve¬ 
nus  de  l’état  fe  trouvaient  affectés  au 
payement  des  intérêts  de  l’argent  em¬ 
prunté.  De  quel  le  manière  à-préfent  pour¬ 
ra-t-on  faire  face  a  tous  îes  engagemens 
qu  on  a  pris?  li-n  fuppofant  même  que 
la  guerre  que  vous  faites  à  l’Angleterre 
foit  heureufe,  comme  je  le  crois,  quel 
bien  en  refnltera-t^il  pour  votre  nation  ?  » 
Qu’importe  à  la  baffe  -  claffe  du  peuple 
François,  que  l’Amérique  foit  indépendan¬ 
te?  quels  rapports  y  a-t-il  entre  vos 

A  3  cultiva- 
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cultivateurs  &  les  américains?  Vous 

avez  détaché  les  colonies  angloifes  de  la 

mere-patrie,  mais  vous  ne  diminuerez 

pas  pour  cela  la  puiiïance  de  vos  rivaux. 

Calculez  ce  qu’il  vous  en  aura  coûté, 

* 

lorsque  vous  ferez  la  paix?  Je  crains 
bien  que  les  regrets  ne  fuccedent  à  la 

joye  que  vous  avez  dans  ce  moment 
d’avoir  disputé  avec  quelque  avantage 
l’empire  des  mers  à  vos  ennemis. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  je  vous  l’a¬ 
voue,  de  gémir  fur  le  fort  de  cette  pau¬ 
vre  efpece  humaine*  Lorsque  je  réflé¬ 
chis  à  la  condition  de  l’homme  policé, 
3e  me  dis  à  part  moi:  Ne  feroit-il  pas 
plus  heureux  d’être  encore  fauvage?  Il 
eft,  quoiqu’on  en  dife,  né  libre  &  indé¬ 
pendant;  les  loix  qui  l’ont  réuni  en  fo- 
ciété,  font  rendu  esclave  de  ceux  qu’il 
a  choifis  pour  chefs;  elles  ont* détruit 
cette  précieufe  égalité  qui  faifoit  la  bafe 
de  fon  bonheur*  La  nature,  cette  bon¬ 
ne  mere ,  a  tout  fait  pour  rendre  les 
hommes  heureux;  le  font-ils?  Les  uns 
regorgent  de  fuperflus  *  tandis  que  les 

autres 


(  7  )  , 

autres  manquent  des  objets  de  pi  orniè¬ 
re  néceffité.  Cependant  ces  derniers 
ont  les  mêmes  droits,  les  mêmes  be* 
foins.  Pourquoi  cette  prodigieufe  iné¬ 
galité1?  Pourquoi  ce  partage  des  terres 
entre  quelques  familles  feulement?  De 
quel  droit  a-t-on  déshérité  les  autres? 
Si  les  fouverains  &  tous  ceux  que  nous 
appelons  grands  leigneurs  ou  nobles ,  qui 
fe  l'ont  emparé  des  biens  appartenait 
à  la  grande  communauté ,  pouvoient  être, 
cités  devant  le  tribunal  de  chacune  de 
ces  nations  qui  compofent  aujourd’hui 
notre  europe,  &  que  les  repréièntans  de 
ces  peuples  opprimés  demandaient  jus¬ 
tice  &  difient  à  ces  chefs,  à  ces  nobles; 
„  Suivant  le  vœu  de  la  nature  ,  nous 
,,  fommes  vos  égaux  &  vos  frères.  Vous 
„  vous  êtes  emparé  de  nos  biens  fans 
„  notre  confentement  ;  nos  droits  font 
„  inprefcriptibies  ;  nous  réclamons  cou- 
„  tre  la  violence,  la  furprife  &  l’oppreS- 
fion  que  vous  avez  employées.  Prou». 
,,  vez-  nous  en  vertu  de  quel  titre  vous 
„  vous  êtes  mis  en  pofleffion ,  &  légj- 
^  timez,  fi  vous  le  pouvez ,  vos  uiurpcv» 

A  4  l  „  tiens  ? 
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»  tîons?  Nos  ancêtres  ont  pu  renoncer 
55  a  leuis  droits,  a  leurs  libertés  pour 
09  leurs  perfonnes  feulement;  mais  ils 
59  n’cnt  pu  engager  leur  poftérité  &  Pas- 
99  treindre  à  luivre  leur  exemple.  Nos 
59  titres  ont  été  égarés  pendant  plufieurs 
99  fiecles;  nous  les  avons  retrouvés  & 

9  nous  voulons  les  faire  valoir* ,, 

/  , 
Que  répondroit-on  à  de  pareilles  de¬ 
mandes ,  furtout  fi  elles  étoient  faites 
par  quelques  millions  d’hommes  bien  pé¬ 
nétre^  de  la  bonté  de  leur  caufe  &  bien 
réfoins  de  la  foutenir?  je  ne  me  per- 
fuaderai  jamais  que  le  fouverain  maître 
de  cet  univers  ait  créé  des  êtres  privi¬ 
légiés,  deftinés  à  commander  aux  autres 
hommes;  que  nousfoyons  obligés  de  leur 
obéir,  de  marcher  à  la  guerre,  lorsqu'il 
leur  prend  envie  d'en  faire  d’injuftes; 
de  fournir  a  leur  luxe  ,  à  ces  n ombre u- 
fes  fuperflui tés  qui  font  devenues  pour 
eux  des  befoins  ;  de  les  laiffer  s’empa¬ 
rer  d’une  partie  de  nos  biens,  fans  ofer 
nous  plaindre*  L’idée  qu’ont  eu  quel¬ 
ques  fouverains  de  dire  qu’ils  ne  tenoient 

y 

leur 


(9) 

leur  pniffance  que  de  Dieu,  m’a  toujours  re¬ 
voit^.  Dieu  a  fait  naître  Phomme  libre;  le 
befoin  de  fe  raffembler  en  (bcie^té  lui  fit 
choifir  des  chefs;  quelques  -  uns  de  ces 
chefs  furent  ambitieux  ;  ils  étendirent 
leur  pouvoir  par  la  rufe  ou  par  la  for¬ 
ce.  JL’ignorance,  la  crainte,  l'habitude  & 
les  préjugés  fu b j liguèrent  les  esprits  ; 
on  s’accoûtuma  à  obéir,  on  s’accoutuma 
à  la  dépendance.  Dans  certains  pays, 
on  fe  crut  né  fujet  du  chef  qui  com~ 
mandôit;  dans  d’autres,  on  fe  crut  fon 
esclave.  Voilà  l'origine  des  Rois  &  au¬ 
tres  fouverains  quelconques. 


Jean-Jacques  Rouffeau  eft  le  premier 
qui  ait  ofé  éclairer  les  peuples  fur  leurs 
droits,  &  qui  ait  fait  renaître  en  eux 
ces  idées  de  liberté  &  d’égalité  qui  étoient 
abfolument  éteintes.  Son  ouvrage  fur  l’é¬ 
galité  des  conditions  fut  traité  de  chi- 
mère  &  de  paradoxe.  Ces  vérités  phi- 
loibphiques ,  qui  auroient  mérité  qu’on 
élevât  un  temple  à  celui  qui  avoit  ôfe' 
les  dire,  lui  attirèrent  au  contraire  une 
foule  de  défagrémens,  Votre  nation, 
toujours  légère  &  frivole,  accueillit  avec 

A  5  enthou- 
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enthoufiasme  la  comédie  des  Phitofopher , 
où  J.  j.  Roufleau  étoit  reprél'enté  fous 
le  coftume  le  plus  ridicule.  Comme  ce 
fublime  écrivain  n’étoit  pas  de  la  fecte 
de  votre  académie  françoife,  un  de  vos 
quarante  lettrés  (d’Alembert),  qui  n’é¬ 
toit  pas  ami  du  Génevois,  s’emprellà 
d'envoyer  au  Roi  cette  diatribe  avec 
fes  réflexions.  Le  monarque,  qui  n’ai- 
moit  pas  l’auteur  d'Emile  &  du  Contrat 
focial,  s’en  amufa  beaucoup.  Roufleau 
ne  devoit  pas  être  l’ami  des  fouverains, 
à  qui  il  n’avoit  jamais  fait  fa  cour  dans 
fes  écrits.  Né  libre,  il  vouloit  infpirer 
à  tous  les  hommes  les  mêmes  l’enti- 
mens;  il  vouloit  les  rappeler  aux  prin¬ 
cipes  de  la  nature,  les  fouftraire  à  lop- 
preflion  &  au  pouvoir  arbitraire,  les  ra¬ 
mener  par  degré  à  la  vertu  ;  il  leur 
peignoit  fous  les  couleurs  les  plus  for¬ 
tes  les  abus  &  les  vices  qui  infectaient 
la  fociété,  ces  divifions  continuelles  qui 
régnent  entre  toutes  les  clafles  de  1  états 
ce  pouvoir  abufif  du  fort  contre  le  foi- 
ble,  ce  luxe  révoltant  qui  inlulte  à  la 
mifere;  l’opprefîion  ôc  le  déni  de  juftice 
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de  la  part  des  grands,  les  réclamations 
de  la  part  des  peuples,  qu’on  traitoit  en 
esclaves  &  qu’on  appeloit  révoltés  lors¬ 
qu’ils  ofoient  défendre  leurs  droits*  Voi¬ 
la  fur  quoi  Jean-Jacques  a  écrit*  Avoit- 

il  tort  ?  * .  ♦  ♦ 

/ 

Il  eft  fâcheux  pour  lui  qu’il  foit  mort 

* 

avant  que  la  révolution  de  l’Amérique 
ne  foit  confommée;  ces  colonies  révol¬ 
tées  apprenant,  dans  ce  moment,  à  la 
métropole ,  ce  que  peut  toute  une  na¬ 
tion  lorsqu’elle  fe  réunit  en  corps  pour 
défendre  fes  droits  &  recouvrer  fa  li¬ 
berté.  Le  dotteur  Francklin  avoit  fans 
doute  bien  médité  le  Contrat  focial;  & 
c’eft,  à  ce  qu’on  m'afTure,  d’après  cet 
ouvrage,  qu’il  forma  le  projet  de  ren¬ 
dre  à  fes  concitoyens  leur  indépendan¬ 
ce.  Je  crains  bien  qu’un  pareil  goût  ne 
vienne  à  votre  nation.  Chez  vous,  ou 
commence  par  plaifanter  fur  les  choies 
les  plus  férieufes;  enfuite  on  réfléchit; 
&  de  ces  réflexions,  naiûent  des  pro¬ 
jets.  L’autorité  des  miniftres  a  fait  en 
France  trop  de  progrès,  il  eft  abfolu- 

ment 
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mené  néceffaire  de  îa  reftreindre;  &  cet*» 

te  rëftriftion  pourrait  bien  devenir  fa* 
nefte  à  l'autorité  royale* 

Une  pareille  révolution  n’eft  point  à 
craindre  chez  nous  ,  du  moins  jusqu'à 
préfent.  Nous  n’avons  qu'un  feul  maî¬ 
tre  ,  il  n’y  a  aucun  intermédiaire  entre 

'  r 

lui  &  Ton  peuple  ,  point  d’autorité  qui 
fe  croife  ;  la  machine  du  gouvernement 
eft  du  méchanisme  le  plus  fimple  ;  un 
léul  grand  r effort  la  fait  jouer  ;  voila 
quarante  ans  qu’elle  va  fans  avoir  éprouvé 
le  moindre  choc*  Cela  prouve  en  fa¬ 
veur  du  gouvernement  d’un  feul,  maïs 
aufïi  il  faut  que  ce  feul.  ♦  .  .  .  foit  un 
Frédéric  ;  &  il  n’eft  pas  beaucoup  de 

fouverains  qui  lui  rèffemblent,  &  qui 
remplirent  au  IR  bien  que  lui  les  fonc¬ 
tions  pénibles  de  la  royauté. 

Pour  réfumer  tout  ce  que  je  viens 
d'énoncer,  je  fuis  donc  d’opinion,  Mon¬ 
iteur  !  que  l’homme  policé  ayant  fait 
d’un  côté  le  facriûce  de  fes  droits  &  de 
fa  liberté  ,  pour  affurer  de  l’autre  fa 
tranquillité  &  fa  propriété  ;  le  maître 
•  qu’il 
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qu’il  s’eft  choifî  &  les  loix  qu’il  a  con- 
fenties  doivent  le  mettre  à  l’abri  des 
injuftices,  des  violences  &  de  l’oppres- 
lion.  Le  pafte  facré  qui  exifte  entre 
les  fouverains  &  les  peuples  doit  les 
enchaîner  réciproquement  ;  ce  paéle  fe 
trouve  rompu,  du  moment  où  l’une  des 
deux  parties  y  a  manqué v  rarement  ce 
font  les  peuples  qui  l’enfreignent ,  & 

lorsqu’ils  en  viennent  à  ces  extrémités, 
c’eft  toujours  la  faute  de  ceux  qui  les 
gouvernent. 

Vous  ferez  peut  -  être  étonné  de  la 
liberté  avec  laquelle  je  m’exprime  ;  mais 
je  fuis  homme,  &  né  libre  par  droit 
de  nature,  j’aime  le  fouverain  fous  les 
loix  duquel  le  hazard  m’a  fait  naitre; 
s’il  avoit  été  un  tyran  ,  j’aurois  aban¬ 
donné  ma  patrie.,.. 

Adieu,  Monfieur!  Je  vous  répondrai, 
dans  ma  première ,  fur  ce  que  vous  me 
dites  rélativement  aux  biens  du  clergé. 
Je  fuis  de  votre  avis  à  certains  égards, 
mais  non  fur  tout. 


IÆT- 
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LETTRE  IL 

De  Berlin,  le  y  £[uin  i7Ko* 


Du  même,  au  même. 

•  ;  *  f 

jJ^[otre  miniftre  réfident  à  Cologne 
nous  a  déjà  adrefle  plufieurs  dépêches 
qui  font  relatives  aux  mouvemçns  qui 
ont  lieu  pour  faire  nommer  un  coadju- 

\ 

teur  à  cet  éleétorat  On  ne  voit  pas  ici 
la  néceffité  d'une  pareille  nomination, 
vu  que  l’Ele&eur  jouit  d’une  bonne  fan- 
té  &  qu’il  n’a  aucun  motif  urgent  de  fe 
nommer  un  fucceiï'eur.  Le  Roi  fait  un 
peu  tard  les  démarches  néceflaires  pour 
empêcher  cette  élection.  D’après  les 
rapports  parvenus  aux  affaires  étrangè¬ 
res  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
chofes  font  fort  avancées.  Le  grand 
chapitre  de  Cologne  pourroit  feul  s’y 
oppofer  légalement;  mais  il  paroit  que 
la  cour  de  Vienne  s’eft  afiuré  de  la  ma¬ 
jorité,  &  qu’on  paflera  outre,  malgré 

le  parti  qui  eft  contraire  à  cette  éleftion. 

Le 
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Le  Roi  a  un  peu  d’humeur  contre  fon 
miniitre  a  Vienne  qui  ne  1  a  pas  Infor— 
me'  des  démarches  que  la  cour  impéria¬ 
le  a  faites  ,  &  dont  il  auroit  dû  avoir 

quelque  connoiffance*  S.iVI.  na  pas  été 
mieux  inltruite  par  fon  miniftre  réfident 
à  Cologne,  qui  ne  pouvoit  ignorer  ce 
qui  fe  paffoit  ,  &  qu’on  foupçonne  de 

s’être  laifïé  jouer  dans  cette  affaire.  Le 
monarque  doit  cependant  s’en  prendre 
auffi  un  peu  à  lui -même;  il  a  négligé 
les  avis  qui  lui  furent  donnés  ,  il  y  a 
quelques  années ,  fur  ce  projet  de  la 
maifon  d’Autriche  ;  projet  que  l’adroit 
miniftre  prince  de  Kaunitz  a  conduit  à 
fa  maturité  avec  toute  la  prudence  & 
la  fageffe  poffîbles.  Le  Roi  a  fait  écri¬ 
re  à  La  Haye  pour  s’affurer  des  dispo- 
fitions  de  Leurs  Hautes  Puiffances  fur 
cet  objet  important.  Le  30  du  mois 
dernier,  S.M.  a  adreffé  à  l’Eleéteur  de 
Cologne ,  une  lettre  dont  voici  la  te¬ 
neur:  ;  ‘  •< 


i 
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Copie  de  la  lettre  du  Roi  de  Prujfe 
a  ï Electeur  de  Cologne ,  date'e  de 
Berlin  le  30  Mai  1780. 

*>  Selon  le  bruit  généralement  répan- 
*•  du  ,  il  efi  qneltion  de  l’éleftion  d’un 
9,  coadjuteur  à  l’archevêché  de  Cologne 
&  à  l’évêché  de  Munfter»  Je  dois 
„  laiffev  à  la  fagelVe  de  Votre  Al  telle 
,,  Electorale  de  décider  s'il  y  a  des  rao- 
9y  tifs  fuffifans  de  lui  donner  un  fucces- 
99  leur  dans  les  conjonctures  a&uelles 
,,  &  pendant  fa  vie,  dont  je  defire  que 
„  Dieu  prolonge  la  durée.  Cependant, 
„  dans  le  cas  où  Votre  Alteffe  jugeroit 
„  à  propos  ,  contre  mon  attente  ,  de 
,,  donner  fon  confentement  à  la  nomi- 
„  nation  d’un  coadjuteur;  afluré  comme 
„  je  le  fuis  de  fes  foins  &  de  fon  zele 
„  pour  le  bien-être  de  l’empire  &  du 
,,  cercle,  ainfi  que  pour  le  maintien  de 
v  la  liberté  &  de  la  conftitution  des 
„  deux  hauts  chapitres  ;  je  ne  doute 
f,  pas  qu’elle  réemployé  toute  fon  in- 

fluence  &  ne  fafle  ufage  de  tous  les 
9)  moyens  pour  quaucun  étranger  ne 

„  par- 
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„  parvienne  à  cette  dignité,  foit  par  la 
,,  force  ,  foit  en  s 'infirmant  d’une  ma- 
f,  nière  illicite  &  contraire  aux  loix 
,,  fondamentales  ;  mais  pour  qtf  au  con- 
traire  il  foit  élu  un  membre  du  cha- 
„  pitre  ,  un  titulaire  tiré  de  fon  fein* 
D’après  mon  jugement  &  mes  idées , 
9,  rien  ne  me  paroit  encore  néceffiter 
fi  cette  élection  ;  &  je  fuis  d  opinion  que 
9>  Votre  Altefie  agira  peur  le  mieux, 
5,  quant  aux  intérêts  des  deux  hauts 
chapitres,  fi  elle  fe  refufe  abfolument 
5,  à  la  nomination  d  un  coadjuteur  ou 
quelle  la  renvoyé  à  un  tems  plus  é- 
„  loigne\  Cependant,  fi  les  circonftan- 
-,  ces  exigeoient  que  cette  élection  dut 
5,  avoir  lieu  ,  que  Votre  Altefie  arrête 
5,  fon  choix  de  préférence  fur  un  des 
9,  membres  des  dits  hauts  chapitres,  con- 
,,  formément  à  la  conftitution  &  aux 
55  ftatuts* 

0 

„  Je  me  réfère  aux  ouvertures  que 

f,  mon  confeiiler-privé  Emminghaus  doit 

»>  avoir  faites  de  ma  part  à  Votre  Al- 
„  tefTe  fur  cet  objet  »  &  me  repofant 

Totih  V»  B  ,»en- 
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* 

»  entièrement  fur  U  s  fentimens  d’amir 
,,  tié  pour  moi  „  afiuré  de  Ion  zèle  pa* 
triotique  à  maintenir  dans  toute  leur 
intégrité  la  liberté  &  la  conftitution 
,>  des  deux  chapitres  ,  airifi  que  de  fon 
»  attention  à  veiller  à  la  fureté  &  au 

,,  bien-être  de  Pempire  &  du  cercle;  je 
,9  nie  perfuade’  qu’Eile  ne  prêtera  point 
»  l’oreille  à  des  infirmations  étrangères 
&  dangereules;  mais  qu’au  contraire 
Elle  aura  égard  à  mon  confeil  amical 
»  &  fincère,  &  à  une  ouverture  qui  n’a 
,,  pour  objet  que  le  bien-être  des  deux 
99  hauts  chapitres.  ,f 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  &c> 

Ç  Signe  J  Frédéric. 

Un  fecre  taire  du  cabinet  m’aiïtire  que 
Je  Roi  avoit  d'abord  fait  une  lettre  beau* 
coup  plus  forte  que  cette  dernière;  mais 
qu’ayant  enfui  te  changé  d’idée,  il  a  char* 
gé  M*  de  Hertzberg  de  rédiger  celle-ci* 
Je  doute  qu’elle  opère  un  changement 
dans  le  projet  formé  ;  le  cabinet  de 
Vienne  rien  ira  pas  moins  fon  train.  Il 

refte 
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refte  au  Roi  un  moyen;  ceft  de  s’aflu- 
rer  des  fuffrages  à  Munfter,  où  le  cha- 
piti  é  ne  paroit  nullement  dispofé  à  don« 
ner  fa  voix  a  l’archiduc;  &  l'archevêché 
de  Cologne,  fans  l’évêché  de  Munfter, 
fteft  rien.  Si  on  parvient  à  en  diftrai* 
je  ce  oei mei  ,  la  cour  de  Vienne  re* 
noncera  au  premier.  On  allure  que  la 
cour  de  Pétersbourg  a  déjà  fait  quel¬ 
ques  démarches  ici  pour  nous  rendre 
favorables  à  cette  élection.  Nous  avons 
des  mehâgeitiensà  garder  avec  cette  puif- 
fance;  &,  d  apres  1  inilnuation  qui  nous  a 
été  faite  ,  je  ne  crois  pas  qu’on  agifïô 
trop  ouvertement  contre  la  cour  de 
Vienne.  Nous  mettrons  en  avant  Leurs 
Hautes  Puiffances,  qui  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  empêcher  que  l’évêché  de 
Munfter  ne  foit  conféré  à  un  prince  de 
la  maifon  d’Autriche,  &  cela  pour  plus 
d’une  raifon,  je  vous  communiquerai 
la  réponfe  que  nous  recevrons  de  la 
cour  de  Bonn,  Nous  ignorons  encore 
ce  qu’on  penfe  chez  vous  à  ce  i'ujet  ; 
les  réponfes  qu’à  fait  M,  de  VergenneS 

B  3  font 
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font  vagues.  On  ne  doute  pas  que  ^ 
Reine  n’influe  pour  beaucoup  dans  la 
réfolution  que  prendra  la  cour  de  Ver- 
failles  à  ce  fujet* 

Un  miniftre  étranger  me  dit,  il  y  a 
quelques  jours  :  ffe  ne  peux  m  empêcher 
d'admirer  la  politique  de  la  cour  de  tienne 

l' habileté  du  nnnijlre  qui  la  conduit .  Le 
llûi  de  Prufje ,  malgré  tous  fes  efforts  &  fon 
zèle  pour  le  maintien  de  la  conjlitution  ger¬ 
manique ,  ré  a  pu  empêcher  la  maifon  d'Autri¬ 
che  de  s'approprier  une  parcelle  du  duché  de 
Bavière .  Cette  dernière  n' axant  pas  réujfi  dans 
fon  projet  auffi  complètement  quelle  le  defiroit , 
tourne  fes  vues  d'un  autre  coté;  elle  trouve  le 
moyen  de  procurer  à  un  des  princes  de  fa 
maifon  un  établifjement  confidérable  dans  l'em¬ 
pire.  Pour  le  moment,  cela  paroit  être  une  cho- 
fe  fort  indifférente  que  ce  ( oit  un  archiduc 

d'Autriche  ou  un  membre  du  chapitre  de  Co - 
logne  ou  de  Munfer  qui  fùit  nomme  a  ces 
deux  évêchés .  Mais  je  ne  penfe  pas  ainfu  Le 
cabinet  de  Mienne  n'agit  jamais  que  d'apres 
m  ftjjlême  réfléchi;  fa  puifjance  &  fes  moyens 

lui  permettent  de  pouffer  plus  loin  fes  prêtent 

lions  ; 
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fions;  elle  a  encore  beaucoup  de  princes  a  pla¬ 
cer»  Il  y  a  plusieurs  évêchés  qui  me)  itent  d  e- 
tre  convoités  par  elle:  on  s'ajfurera  des  mo¬ 
yens  de  les  obtenir  ;  &  je  ne  défejpère  pas  de 
voir  encore  d'autres  archiducs  à? Autriche  oc¬ 
cuper  le  fiège  de  plusieurs  de  nos  evechés  d  Al¬ 
lemagne. 

L'alliance  entre  les  cabinets  de  Vienne  & 
de  Ver  [ailles  ejî  le  chef-d’œuvre  de  politique 
du  prince  de  Kaunitz  ;  elle  ejf  toute  à  davan¬ 
tage  du  premier .  La  guerre  de  fept  ans  rui¬ 
na  la  France ,  [ans  qu'elle  ait  retiré  aucun 
avantage  de  celte  levée  de  boucliers  dont  elle 
a  été  la  dupe*  La  maifon  dP  Autriche  na  ni 
gagné  ni  perdu ♦  Le  Roi  de  Pruffe  syejî  main¬ 
tenu  dans  la  pofjeffion  des  conquêtes  qiPil  a- 
voit  faites  ;  malgré  la  mauvaife  foi  des 

puiffances  qui  les  lui  avoient  garanties  ,  il  les 
a  confcrvées  à  la  pointe  cle  l  epee ♦  La  avan¬ 
ce  feule  a  payé  les  fraix  de  la  guerre;  elle  a 
perdu  le  Canada  ,  [on  commerce  a  été  ruiné 
&  fa  marine  détruite .  Voila  quelles  ont  été 
les  fuites  de  cette  union  entre  deux  maifons 
rivales  &  dont  les  intérêts  Jont  fi  oppofés . 
La  cour  de  Ver  faille  s  sejl  aliéné  tout  le  corps 
germanique  7  dont  jufqu^  alors  elle  avoit  été  le 

B  3  fôutien, 
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fou  tien  ;  ce  dernier  même  ri  a  plus  lP  autre  ref* 
jour  ce  pour  conferver  les  refies  de  liberté  qri  on 
ri  ci  pu  lui  ôter,  que  de  fe  jetter  dans  les, bras 
de  la  Prujfe  &  de  former  une  confédération 
gui  le  mette  a  l'abri  des  entreprifes  de  la  cour 
impériale  ,  dont  le  projet  efl  de  dominer  tous  les 
princes  de  P  empire  &  de  les  mettre  fous  fa 
dépendance.  Un  prince  de  la  mai  [on  de  lia- 
ricre  a  pojfedé  les  évêchés  de.  Paderborn,  d  Os 
liabruck  &  de  Hildesheim  ;  m  prince  de  la 
maifon  d'Autriche  ne  pourvoit -il  pas  y  être 
nomme  de  même  ?  ffe  fuis  d'opinion  que  le 
Roi  de  Prujfe  mollit  un  peu  trop  dans  cette  . 
affaire,  ff'aurois  préféré  qu'au  lieu  de  la  leU 
ire  qu'il  a  écrite ,  il  eut  fait  quelques  démon-* 
f rations  plus  fignifiantes  ,  telles  que  de  faire • 
raffembler  un  corps  de  troupes  du  côté  de 
Mindeti  &  de  IPefel ,  après  avoir  infirmé  fim* 
planent  aux  chapitres  de  Cologne  &  deMun 
fier,  qu'il  ne  fo.uffriro.it  pas  qu'on  portât  at ■* 
teinte  à  la  conflitutio.n  ni  au  droit  qiPont  ces 
dei  niets  defre  un  coadjuteur  parmi  leurs  mem* 
1res. 

La  cour  de  Fienne  s' efl  trop  avancée  pour 
muter  i  &  &  JIL  Prujjienne  ,  telles  démar 

çhes 
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aller  qu'elle  jaffe,  ri  empêchera  par  que  l'archi¬ 
duc  Max  ne  joit  élu .  On  sefl  afjuré  du  Juj - 
frage  de  la  France  ,  de  celui  de  la  Rujfie.  Le 
prince  Orlow ,  avec  lequel  fai  eu  une  couver - 
jaiion  à  ce  juj  et?  ma  dît,  que  fa  fouvcraine 
ne-  voyait  pas  la  raifon  pour  laquelle  la  cour 
de  Ferlin  s  oppojeroit  a  cette  élection  ?  que  , 
pour  elle,  loin  d'y  être  contraire,  elle  la  fa* 
mrifèroit .  ff'ai  jugé,  d'après  ce  que  ma  dit 
$et  ex  favori,  que  le  cabinet  de  P  et  ers  bourg  ? 
dans  cette  affaire ?  était  entièrement  difpofé  en, 
faveur  de  la  cour  de  Mienne ,  &  que  i' élection 
f  uture  fe  terminera,  h  la  jatujathon  de  cette 
dernière* 

je  trouve,  Monfïeur  î  les  réflexions 
de  ce  miniifcre  allez  juites*  &  je  crois, 

i  r 

comme  lui  ,  que  toutes  les  démarches 
que  Ton  fait  ici  feront  inutiles.  Un  grand 
nombre  d’agens  font  employés,  dans  ce 
moment,  pour  tâcher  de  divifef  les  deux 
chapitres;  mais.  le  prince  de  Kaunitz  & 
le  miniftre  de  Belderbufch  de  Bonn  ont 
tout  l'avantage  pour  eux,  &  i!  fera  difxy* 
elle  de  le  leur  faire  perdre. 

Le  Roi  a  dit  :  fj  *  aurai  de  ta  peine  à 
mpécher  l'archiduc  d' Autriche  d'être  coadju* 

B  4  ■  imr 
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teur  de  Cologne  &  de  Munjfer  ;  mais  je  don - 
ne  ma  parole  royale  que  je  ne  Jouffrirai  ja¬ 
mais  qu  U  Joit  eiu  comme  prince  de  Faderborn , 
Osnabrück  &  HHdesheim ,  &  je  vais  prendre , 
des  ce  moment ,  des  mejures  pour  l’empêcher. 


Le  Baron  de  Furftenberg,  chanoine 
de  JV1  imiter  ,  homme  de  mérite  &  rem¬ 
pli  de  capacité  ,  eft  en  correspondance 
avec  le  Roi.  On  l'attend  ici  ;  c’eft  un 
de  ceux  qui  feroient  le  plus  faits  pour 
être  élu  prince- évêque.  On  a  encore 
quelque  espoir  de  pouvoir  réunir  les 
fnffrages  en  fa  faveur;  je  crains  cepen¬ 
dant  qu’on  ne  fe  flatte  un  peu  trop  lé¬ 
gèrement  ,  &  qu’au  moment  de  l’élec¬ 

tion  ,  ceux  fur  lesquels  on  compte  le 
plus  ne  changent  d’avis.  Mais  c’eft  af- 
fez  vous  parler  de  coadjutoreries.  No¬ 
tre  Frédéric  eft  occupé  dans  ce  moment 
des  revues.  On  allure  qu’après  qu’el¬ 
les  feront  finies,  beaucoup  de  nos  offi¬ 
ciers  font  réfolus  de  demander  leur  dé¬ 
ni  i  1  fl o n  ,  &  que  le  Roi  veut  en  remer¬ 

cier  d’autres.  Le  fervice,  chez  nous,  eft 
«  « 

fupportable  en  teins  de  guerre;  mais  en 

tems 
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tems  de  paix ,  je  vous  avoue  qu’il  ne 
l’elt  nullement;  le  fort  des  officiers  eft 
pire  encore  que  celui  du  lbldat.  Il  ré¬ 
gné  un  mécontentement  général  parmi 
les  nôtres. 

Adieu,  Monfieur!  Je  fuis  &c. 


LETTRE  III. 

De  Versailles,  le  10  Jfuin  iygo. 
De  M,  de , .  *  au  Comte  de.  „ .  «. 

0  le  cardinal  de  Rohan,  évêque  de 
Strasbourg,  offre,  dit  on,  au  Roi  de  le¬ 
ver  un  régiment  à  Tes  fraix,  qui  porte¬ 
ra  fon  nom  &  qui  fera  employé  au  fer- 
vice  de  S4  M4  tout  le  tems  que  durera 
la  guerre.  A  la  paix,  il  refferoit  con- 
ftamment  en  garnifon  h  Saverne  &  feroit 
la  garde  près  de  fon  Eminence.  Com¬ 
me  il  y  a  une  grande  rivalité  entre  la 
mai  fon  de  Rohan  &  les  princevS-du  fang, 
on  doute  que  cette  offre  (bit  acceptée  , 
pai  la  rai.fon  quelle  occafionneroit  trop 
de  jaloufie* 

B  5 
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Nous  avons  reçu  des  nouvelles  des 
Antilles,  qui  ont  diüipé  les  inquiétudes 
que  nous  avions  réiativement  à  nos  pof- 
iéllions  dans  ces  parages,  qui  étoient 
dans  une  fituation  allarmante  &  très 
mal  pourvues  de  troupes ,  les  garnifons 
ayant  été  beaucoup  affoibiies  par  le 
comte  d’Eflaing,  lors  de  fon  expédition 
contre  Savannah,  Nous  avions  lieu  de 
craindre  que  l'amiral  Hy  de-Park_er,  qui 
fe  trouvoit  avec  des  forces  formidables 
aux  Antilles,  n’attaquât  quelques-unes 
de  nos  îles  ,  ou  qu'il  n'interceptât  les 
escadres  de  Mrs.  de  Grafi'e  &  le  che¬ 
valier  de  la  Motte  Piquet.  Mais  Par- 
rivée  de  M.  le  comte  de  Guichen  ,  le 
23  Mars  ,  avec  fa  flotte  en  bon  état,  a 
changé  la  face  des  choies.  Il*avoit  re¬ 
çu  en  partant  les  ordres  de  commencer 
auffitôt  les  opérations;  c’eft  ce  qu’il  fit. 
De  concert  avec  M,  de  Bouilié,  ce  chef 
d'escadre  fut,  à  la  tête  vingt-cinq  vais- 
féaux- de  ligne,  fe  préfenter  devant  Ste. 
Lucie,  dont  on  lui  avoifc  alluré  que  ia 
conquête  étoit  facile.  Mais,  arrivé  de¬ 
vant  cette  île  ,  il  la  trouva  en  état  de 

faire 


faire  la 'meilleure  ré/iltance  ;  feize  vaîs- 
feaux-de  ligne  anglois  é?  oient  enboiTés 
dans  le  Gros-islet  ;  ce  qui  1’obligea  de 
renoncer  à  cette  expédition  &  de  re¬ 
tourner  à  la  Martinique, 

1 


li  ne  relia  dans  cette  île  que  le  tems 
qui  lui  était  néceOaire  pour  prendre  les 
rafraichiflemens  dont  il  avoit  befoin,  & 

iî  remit  en  mer  avec  quatre  mille  hoin- 

•  < 

mes  qu’il  avoit  diftribués  fur  fon  esca¬ 
dre,  Ces  troupes ,  qui  étoient  fous  les 
ordres  de  M,  de  Bouiîlé,  dtoient  defti- 

J  . 

nées  à  former  toutes  les  attaques  que 
îe  général  françois  pourroit  favori  fer* 
Le  projet  du  comte  de  Guichen  étoife 
de  débouquer  par  le  canal  de  la  Demi» 
nique  pour  remonter  au  vent  de  la  Mar» 
tinique.  Il  eut  à  combattre  les  courants 
&  les  vents  contraires.  Il  étoit  parti  de 
cette  dernière  îie  le  13  Avril;  le  ï6,  il 
fignala  Pescadrè  angloife  commandée  par 
l'amiral  Rodney,  qui  arrîvoit  au  vent  à 


lui*  Le  comte  de  Guichen  donna  le  li¬ 


gnai  pour  prendre  Perdre  de  bataille  & 
f^ire  les  manœuvres  propres  à  s’appro^ 
cher  de  f ennemi  &  à  gagner  l'avantage 
du  vent, 


•  1 
r  1 
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Aux  manoeuvres  que  fit  l’amiral  Rod- 
ney ,  il  parut  d'abord  qu’il  n’avoit  d’au¬ 
tre  delTein  que  d'obferver  nos  mouve- 
mens.  Mais  ce  même  jour,  16  Avril, 
M.  de  Guicben  voyant  fon  adveriaire 
porter  fur  fon  arrière- garde,  fit  auflitôt 
revirer  fa  flotte  vent-devant,  &  pren¬ 
dre  les  mêmes  amures  que  lesvaiffeaux 
anglois,  Notre  clief-d’escadre  fit  encore 
différentes  évolutions,  rélatives  à  celles 
des  anglois;  lorsque,  le  17  au  matin  , 
il  apperçut  toute  la  flotte  ennemie  qui 
arrivoit  fur  lui  dans  l’ordre  de  bataille 
fuivant  : 

* 

L'avant-garde  étoit  compofée  de  fept 
vaiffeaux-de  ligne,  commandés  par  le 
Vice-amiral  Parker,  qui  montoit  la  Prin~ 
ceffe- Royale,  de  90  canons. 

Le  corps-  de  bataille  étoit  anfïi  de 
fept  vaiffeaux-de  ligne,  fous  les  ordres 

de  l’amiral  Rodney  ,  montant  le  S  and - 

*  , 

uùck,  de  90  canons. 

L’arrière  -  garde  n’étoit  que  de  fix 
vaiffeaux-de  ligne,  commandés  par  le 
contre-amiral  Rowley,  qui  montoit  le* 

Con- 
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Conquérant ,  de  74  canons.  II  y  avôit  en¬ 
core  à  cette  arrière-garde  le  Centurion, 
de  50  canons ,  qui  devoit  la  féconder 
dans  le  beibirw 

Cette  escadre  fe  réformoit  fucceffi- 
vement  &  manœuvroit  de  façon  à  pou¬ 
voir  tomber  avec  toute  fa  force  fur  no¬ 
tre  arrière-garde  &  la  couper.  Le  com¬ 
te  de  Guichen,  qui  s’apperçut  du  projet 
de  l’ennemi,  fit  revirer  toute  fon  esca¬ 
dre  à  la  fois  &  donna  en  même  tems 
tous  les  fignaux  de  fe  rallier  à  l’ordre 
de  bataille-tribord,  de  ferrer  la  ligne  ; 
&  de  ces  mouvemens  de  l’intrépide  chef 
de  file,  réfulta  l’ordre  de  bataille  inver- 
fe  fuivant: 

L’escadre  bleue  étoit  compofée  de 
fept  vailfeaux-de  ligne,  commandés  par 
M.  de  Graffe,  qui  montoit  le  Robujîe,  de 
70  canons.  Elle  formoit  l’arrière-garde. 

L’escadre  blanche,  formant  le  corps 
de  bataille ,  étoit  aufli  de  fept  vaiffeaux 
de  ligne,  fous  les  ordres  de  M.  le  com¬ 
te  de  Guichen,  qui  montoit  la  Couronne, 
de  go  canons. 
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L’eseadre  blanche  &  bleue,  qui  fai- 
toit  l’avant  -  garde  ,  compofée  pareille¬ 
ment  de  fept  vai  fléaux  -  de  ligne,  étoit 
commandée  par  le  chevalier  deSude,  qui 
montoit  le  Triomphant,  de  go  canons. 

Les  deux  flottes  manoeuvrèrent  en 
préfence  l’une  de  l’autre,  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu’à  une  heure  après- 
midi  que  le  combat  s’engagea  à  l’avant- 
garde  &  à  l’arriere- garde  des  deux  es¬ 
cadres.  Les  françois  ayant  forcé  de 
voiles  &  beaucoup  étendu  leur  ligne  , 
leur  escadre  blanche  &  bleue  étant  moins 
bonne  voiliere  que  les  autres,  l’inter¬ 
valle  qui  fe  trouvoit  entre  elle  &  le 
corps- de  bataille  devint  encore  plus 
grand  par  la  dérive  de  YÆionnaire,  qui, 
malgré  qu’il  forçât  de  voiles  ,  tomba 
fous  le  vent  de  la  ligne  ennemie.  L’a¬ 
miral  Rodney  qui  s’en  apperçut,  faifit 
Ce  moment  pour  eflàyer  de  couper  Far- 
riere-garde;  mais  une  manœuvre  hardie 
que  fit  un  de  nos  vaifleaux,  le  Dejlin , 
commandé  par  M,  Dumaits  de  Goimpy, 
arrêta  le  Sandwich  par  fon  travers  &  le 
combattit  vaillamment  à  la  demi-portée 

du 


«fit  fufil;  ce  qui  donna  le  terris  à  notre 
flotte  de  manœuvrer  &  d'exécuter  le 
lignai  de  virer  toute  à  la  lois  lot  pour 
lof  (terme  de  marine  qui  lignifie  vent- 
arriere  )  ;  ce  qui  dérangea  toutes  les  me- 
jures  de  l’ennemi,  l’obligea  de  reprendre 
les  amures,  &  l’empêcha  de  combattre 
l’escadre  blanche  &  bleue  qui  étoit  tom¬ 
bée  fous  le  vent,  ayant  été  beaucoup 
dégréée.  Alors  Sir  Rodney  fit  voile 
pour  attaquer  la  divifion  du  corps -de 


bataille  des  françois  ou  l’escadre  bleue  5 
mais  s’appercevant  que  la  mature  os 
fon  vaifiêau  étoit  endommagée  &  que  la 
ligne  françoife  i’e  reformoit  (  il  étoit 
alors  quatreh  eures  du  loir),  il  amura  la 
grande  voile,  retint  le  vent,  &  le  fit 
ferrer  à  toute  fon  escadre;  ce  qui  mit 
fui  au  combat.  Le  vaifiêau  le  Sandwich, 
qui  avoit  combattu  fucceflîvement  con¬ 
tre  le  Vengeur,  le  Dejlin  &  le  Palmier, 
avoit  été  Si  maltraité  qu  on  eut  toutes 
les  peines  polïibles  à  l’empêcher  de  cou¬ 
ler  bas.  De  notre  côté,  le  Sphinx  & 
Y Jrtéfien  foutinrent  pendant  plus  d  une 

heure  avec  fermeté  le  feu  Supérieur  des 

plus 


i 
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pins  gios  vaiiïeaux  de  l’avant-garde  an- 
Rlo.lfe,  qui  les  auraient  peut-être  pris  ou 
coulés  bas,  fi  le  liobujlt,  qi,i  vint  à  leur 
iecours,  ne  les  eue  pas  dégagés. 


Le  comte  de  Guichen  mit  en  panne 
poui  le  regréer.  Il  s’approcha  enl'uite 
de  la  Guadeloupe  pour  y  dépoter  les 
bletks,  &  manœuvra  toute  la  journée 
du  19  pour  disputer  le  vent  à  l’armée 
angloiie  qu  il  avoit  apperçue.  Lorsqu’el¬ 
le  eut  cellé  d’être  en  vue,  notre  géné¬ 
ral  jugeant  que  les  forces  de  l’ennemi , 
qm  étoient  égales  aux  Tiennes,  ne  lui 
permettoient  pas  de  tenter  l’attaque  de 
l  ile  de  St.  Chriftophe  ou  de  celle  d’An- 
tigue ,  pareeque  les  garnifons  de  ces 
deux  polTeffîons  angloifes  avoient  été 
renforcées  ,  à  la  nouvelle  de  l’arrivée 
de  notre  escadre  à  la  Martinique;  il  prit 
le  parti  de  remonter  au  vent  des  dites 
îles  par  Je  nord  de  la  Guadeloupe.  Son 
projet  éroit  de  protéger  le  débarque¬ 
ment  dés  troupes  françoifes,  &  pendant 
qu  elles  feroient  des  tentatives  fous  la 
conduite  du  marquis  de  Bouillé,  de  tâ¬ 
cher  de  prendre  polie  au  Gros  -  Met. 

Mais 
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Mais  cette  expédition  manqua  encore 
par  la  pofition  dans  laquelle  on  trouva 
l’armée  angloife  dans  le  canal  de  Ste* 
Lucie  ,  &  on  fut  forcé  de  renoncer  au 
projet  cPattaqne  quon  avait*  M*  de 
Guichen,  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  , 
dit  qu’il  espère  de  pouvoir  joindre  avant 
peu  l’ennemi  &  le  forcer  d'en  venir  à 
une  action  qui  fera  décillve*  On  lui  a 
envoyé  pour  le  renforcer,  le  vaiffeau  le 
Dauphin  Royal .  Nous  attendons,  comme 
vous  voyez,  avec  la  plus  grande  impa¬ 
tience  des  nouvelles  d'outre-mer.  Sir 
Rodney  n^a  pas  eu  aufïï  bon  marché  de 
nous  que  des  espagnols*  On  nous  écrit 
de  Londres  que,  dans  fa  lettre  à  l’ami¬ 
rauté,  l’amiral  angiois  dit  :  Détat  de 
plu  fleur  s  vaijjeaux  qui  fe  trouvaient  désempa¬ 
rés  ,  &  particuliérement  de  celui  que  j  avais 
t honneur  de  commander ,  ne  me  permit  pas  de 
poursuivre  les  français.  C’eft  une  petite 
gasconade  de  la  part  de  nos  ennemis; 
car  le  comte  de  Guichen  a  tenu  la  mer 
allez  iongtems  après  le  combat;  &  s’il 
eut  pris  envie  à  l’arnirai  Rodney  de  re¬ 
commencer,  il  auroit  trouvé  notre  flot- 

«• 

te  prête  à  le  bien  recevoir* 

Tom.  C 
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Nous  femmes  au  relie  fort  accommo¬ 
dons,  &  nous  nous  conrentons  de  n’avoir 
pas  ete  battus.  Mais  s’il  ne  nous  arri¬ 
ve  pas  quelque  choie  d’heureux  pendant 
cette  campagne  »  je  ne  fais  pas  trop  ce 
qn  on  iera,  ni  comment  on  fe  procurera 
des  fonds  pour  la  campagne  prochaine; 
toutes  nos  relîources  font  à  peu  -  près 
epuiides.  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  pof- 
fible  de  recourir  à  de  nouveaux  em¬ 
prunts  ;  la  voie  de  l’impofition  me  pa- 
roit  auffi  peu  praticable.  Je  fuis  cu¬ 
rieux  de  voir  comment  M,  JMecker  fe 
tirera  de  ce  mauvais  pas.  On  dit  qu’il 
a  le  projet  de  rendre  compte  à  la  na¬ 
tion  de  fa  geftion  ,  depuis  qu’il  eft  en 
place,  &  qu'il  veut  prouver  les  amélio¬ 
rations  qu’il  a  faites  dans  les  revenus 
du  Roi  par  les  économies.  Je  vous  a- 
voue  que  je  n’aime  pas  qu’on  mette  le 
public  dans  le  fecret  de  l’adminiftration; 
cela  peut  avoir  des  conféquences  dan- 
gereules.  Il  eft  de  la  bonne  politique 
de  lui  taire  certaines  choies;  un  pareil 
compte  ne  doit  être  rendu  qu’au  Roi* 
Votre  monarque  n’en  rend  aucun  à  fes 

fujets; 
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fujets  ;  tout  ce  qu’on  fait,  c’eft  qu’il  â 
un  trélor  bien  rempli,  point  de  dettes, 
&  qu’avec  peu  il  fait  beaucoup  ;  tandis 
que  nous,  avec  beaucoup,  nous  faifons 
peu  &  courons  à  notre  ruine.  Cepen- 
dant  Louis  XVI  n’eifc  point  porté  à  la 
dépenfe  ;  il  n'a  point  de  favori  ,  point 
de  maitreffe  à  entretenir,  point  de  pa¬ 
lais  qu’il  fade  bâtir  ,  aucun  luxe  dans 
fon  intérieur;  mais  peut  -  être  trop  de 
facilité  à  accorder  des  pendons  à  ceux 
qui  ne  les  méritent  pas  ;  il  ne  fait  point 
refufer  &  cede  trop  aifément  aux  im¬ 
portunités,  dans  la  perfuafion  où  il  eft 
qu’on  n’oferoit  pas  le  tromper  &  que 
ceux  qui  lui  demandent  ont  des  befoins 
réels.  Sa  maifon ,  celles  des  princes  &c 
princeffes  du  fang  royal  coûtent  des 
fommes  énormes.  11  n'a  pas  la  force  de 
prendre  fur  lui  de  faire  des  réformes  & 

de  renvoyer  dans  leurs  terres  cette  fou- 

» 

le  de  nobles,  qui  viennent  fe  ruiner  à 
Paris  &  qui  follicitent  enfui  te  des  pen- 
fions  pour  acquiter  les  dettes  qu’ils  ont 
contractées ,  fans  avoir  rendu  le  moindre 
fervice  à  l’état.  Sous  le  dernier  régné, 

C  a.  on 
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ôn  a  vu  des  tnîniftres  affigner  des  pen- 
fions  à  leurs  maitrefles  fur  le  tréfor- 
royal.  Louis  XY  leur  en  avoit  donné 
l'exemple*  Les  grâces,  les  gratifications 
ne  font  accordées  qu'à  une  certaine  claf- 
fe  d’élus  qui  ont  feuls  le  droit  de  pré¬ 
tendre  aux  bienfaits  du  fouverain*  Le 
mérite  de  ces  derniers  ne  confffte  fou- 
vent  que  dans  leurs  titres,  ou  quelque¬ 
fois  il  fe  fonde  fur  les  1er  vices  rendus 
par  les  ancêtres.  Ce  droit  devient  alors 
héréditaire  dans  les  familles.  Ces  abus, 
ces  préférences  accordées  à  l'incapacité 
font  des  mécontens,  étouffent  l’émula¬ 
tion  &  influent  fur  toutes  les  opérations 
du  gouvernement ,  tant  politiques  que 
civiles  &  militaires.  Un  Roi,  moins 
bon  que  Louis  XVI,  mais  qui  fauroit 
vouloir  ,  auroit  pu  détruire  en  peu  de 
tems  tous  ces  abus. 

Quelqu’un  de  très  inftruit  &  qui  a 
fuivi  depuis  longtems  toutes  les  opé¬ 
rations  du  gouvernement  ,  paflfées  & 
préfentes,  allure  que  les  choies  ne  peu¬ 
vent  relier  dans  l’état  où  elles  font,  & 
qu’il  doit  néceffai  rement,  d’ici  à  dix  ans, 
arriver  une  grande  révolution* 


\ 
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Votre  lettre  du  22  du  mois  pafle» 
mon  cher  Comte!  eft  écrite  avec  une 
liberté  républicaine  qui  m  a  charmé.  Je 
fuis  allez  de  votre  avis  fur  ce  qu’elle 
contient*  Je  trouve  que  les  fouverains 
ont  un  peu  abulë  du  pouvoir  qui  leur 
a  été  confié,  &  que  les  nations,  éclai¬ 
rées  fur  leurs  droits,  doivent  fecouer 
le  joug  fous  lequel  on  les  tient  afïervies* 
Oui!  cette  révolution  d’Amérique  opé¬ 
rera  lur  les  européens  le  même  effet 
que  l'étincelle  électrique,  que  celui  qui 
touche  au  conducteur  communique  à  la 
chaîne  de  IpeCtateurs  qui  lé  tiennent 
par  la  main*  bans  être  prophète,  mon 
cher  Comte  !  je  prédis  que  cette  Amé¬ 
rique,  ces  treize  états -unis,  ces  Antil¬ 
les  offriront,  dans  quelques  lïecles ,  le 
tableau  de  fancienne  Grèce.  Les  amé¬ 
ricains  auront  leur  Athènes ,  leur  Lacédé¬ 
mone  ;  ils  ont  déjà  un  Solon.  Les  euro¬ 
péens  iront  jouir  fous  ce  beau  ciel  des 
douceurs  de  la  liberté  qui  leur  a  été 
ravie*  L’hiftoire  nous  apprend  que  les 
empires  vieiliiffent  &  meurent  comme 
les  hommes.  Nous  n’avons  que  des  no- 

C  3  tions 
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tiens  très  confufes  fur  les  Egyptiens  , 
les  Aflyriens,  les  Etrusques  ;  ü  n’y  a 
que  la  G*  êce  £>c  Rome  qui  nous  l'oient 
un  peu  connues.  On  revoqueroit  pres¬ 
que  en  doute  l’exiltence  des  premières 
nations,  fi  les  veftiges  qui  fubfiftent  en¬ 
core  de  leur  grandeur  pallie  n’atteftoienfc 
a  l'œil  du  voyageur  qu’elles  ont  joué 
un  grand  rôle  fur  le  valfce  théâtre  de 
1  univers.  Les  révolutions  de  la  natu¬ 
re ,  les  méenants  fouverains,  les  guer¬ 
res,  les  famines,  les  inondations,  les 
ti  embiemens  de  terre  ont  opéré  tour- à 
toni  de  grands  changemens  fur  notre 
globe.  Nous  ignorons,  pour  notre  bon- 
heu.  ,  le.s  époques  où  les  (démens  nous 
déclarent  la  guerre;  nous  nous  en  oc¬ 
cupons  meme  peu.  Beaucoup  de  nous 
ignorent  qu’une  partie  de  nos  cérémo¬ 
nies  réJigieufès  remontent  à  la  plus  hau-> 
.  te  antiquité,  que  pluiieurs  de  nos  fêtes 
lonc  diluviennes  ou  des  commémorai- 
lons»  iite-Live,  auteur  auquel  on  peut 
ajouter  quelque  foi ,  nous  parle  des  Etrus¬ 
ques  comme  d  un  peuple  très  puilïant 
qui  domina  fur  toute  l’Italie;  mais  à 
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peine  ce  peuple  étoit-il  arrivé  au  faîte  de 
la  grandeur,  qu’il  fut  anéanti  par  un  de 
ces  évènemens  inattendus  &  impoflibles 
à  prévoir:  une  fécherefie,  une  ftérihté 
affreufes  qui  furvinrent  dans  cet  empU 
re,  caofèrent  la  plus  grande  défolatiou 
parmi  les  habitans.  Ces  deux  fléaux, 
furent  fui  vis  d’un  troifieme:  des  mala¬ 
dies  contagieufes  dépeuplèrent  le  pays; 
ceux  qui  échappèrent,  fe  fauverent dans 
la  Grèce  où  ils  s’établirent*  Ainfi  finit 
l’empire  des  Etrusques  5  des  monumens 
qu’on  a  trouvés  &  qiflon  trouve  encore, 
attellent  l’état  de  fplendeur  ou  etoit 
parvenue  cette  nation.  Lan  144^ 9  cli 
découvrit  dans  une  chambre  fouterraina 
près  du  théâtre  d 'Iguvium  ou  Kugnhium , 
fept  lames  de  bronze  parfaitement  ccm~ 
fervéos ,  fur  lesquelles  étoit  ,gravé  eu 
caractères  Etrusques,  un  poème  oa  la¬ 
mentation  fur  le  trille  événement  dont 

/ 

je  viens  de  parler.  Si  l’on  doit  s'en 
rapporter  à  la  date  de  ces  farneules 
tables,  ce  poëme  eic  antérieur  de  deux 
cents  cinquante  ans  à  ceux  d’Hebode 
&  d’Homère.  Ces  fept  lances  de  bronze 
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font  confervdes  dans  l’archive  de  la  ville 
de  Gubbio  en  Ombrie. 

Les  Etrusques  avoient  porté  les  arts 
à  un  ddgré  de  perfection  qui  ne  le  cede 
en  1  ien  aux  Grecs  &  aux  Romains,  On 

/  I  • 

peut  en  juger  par  ce  que  Ion  voit  dans 
la  galerie  de  Florence* 

Tous  nos  gouvernemens  s'agitent , 
nos  favans  écrivent ,  nos  philofophes 
modernes  déraifonnent  ;  nos  poètes  , 
nos  peintres,  nos  fculpteurs,  nos  gra- 
venrs  fe  croyent  des  hommes  impor- 
tans;  nos  architectes  font  parvenus  à 
gâter  la  belle  architecture  grecque,  en 
y  mettant  beaucoup  d’accelloires  de  leur 
invention.  Pour  moi,  je  trouve  que 
tons  ces  artifles  font  des  pigmées  très 
éloignés  des  modèles  qu’ils  ont  voulu 
copier* 

Nos  philofophes,  qui  crient  contre 
les  guerres  &  la  deftru&ion  de  Fespèce 
humaine,  s’en  font  une  cruelle  entre  eux 
avec  la  plume.  Le  législateur  d’Alem- 
bert  voudroit  nous  gouverner  géomé¬ 
trique- 
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triquement.  Notre  politique ,  nott  c  con* 
ftitution  militaire  &  civile  feroient  loa- 
mifes  au^calcuî  infinitéfimal.  Les  qua¬ 
rante  lettrés  feroient  nommes  Manda¬ 
rins;  chacun  d  eux  feroit  charge  du  gou¬ 
vernement  dune  province;  toutes  les 
décidons  du  confeil ,  les  alliances  avec 
les  puiffances  feroient  résolues  par  des 
problèmes,  &  Ion  ciiroit  i  tel  ou  tel  al¬ 
lié  donnera  C  >J<  G  H  =  D  Ci  L* 
Les  économiftes  ayant  manqué  leur  coup, 
les  géomètres  veulent  leur  fucceder. 
Je  ne  crois  cependant  pas  qu’ils  rénffis- 
lént.  Dans  ce  moment,  nous  fournies  au 
régime  des  Ccnnbijles  ;  fous  les  heu  renies 
mains  de  notre  directeur  des  finances,  îe 
papier  devient  or.*.*.  &  for  devient  a 
O  O  plus  O.  Avant  de  porter  un  juge¬ 
ment,  il  faut  voir  ce  que  tout  cela  de¬ 
viendra. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  je  fuis  vo¬ 
tre  tout  dévoué  &c. 


: 

'  •  Il 

t  ' 
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LETTRE  IF.  , 


De  Versailles,  le  2j  Juin  ijg0. 

Du  même,  au  même. 

L’affaire  qui  a  eu  lieu,  le  27  Avril  der- 
niei ,  entre  le  comte  de  Guichen  &  l’a¬ 
miral  Rodney,  a  beaucoup  de  relTemhlan- 
ce  avec  le  combat  d’Oueflànt.  Les  deux 
flottes  ont  été  fort  maltraitées,  fans  qu’il 
en  foit  réfulté  aucun  avantage  pour  les 
an-lois  ni  pour  nous.  L’amiral  Rodney 
a  trouvé  bon  cependant  de  s’attribuer 
la  victoire  &  la  gloire  d’avoir  tenu  la 
mer  le  dernier.  Notre  général  en  dit 
autant  de  l’on  côté.  Lequel  croire  des 
deux?  La  vérité  eft  que  le  comte  de 
Guichen  «voit  fait  toutes  fes  dispofi- 
tions  pour  fe  battre  de  nouveau  ;  ce  qui 
feroit  arrivé,  fi  les  anglois  ne  s’étoient 
pas  retirés  hors  de  vue.  La  rélation 
envoyée  à  l’amirauté  de  Londres,  ne 
contredit  point  ce  fait.  Voici  ce  que 
Sir  Rodney  écrit  ;  Après  avoir  rendu 

compte 
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compte  des  disposions  de  la  bataille 
&  des  différentes  manœuvres  faites  par 
le  vaiiTeau  le  Sandwich ,  il  allure  nous 
avoir  complettement  battus.  A  la  fuite  '  1 

de  cette  phrafe,  il  ajoute  :  que  telle  était 
la  dijlance  à  laquelle  V avant- garde  &  l'arriè¬ 
re-garde  je  trouvaient  du  centre ,  ainfi  que  le 
mauvais  état  de  plufieurs  vaiffeaux  ,  &  par -  ^  i 

k  >1 1 

ticulièrement  du  Sandwiek,  qui  pouvait  a  peine 
je  Soutenir  fur  l'eau;  quil  ne  lui  a  pas  été  par¬ 
fit  le  de  pourfuivre  l'ennemi  fans  U  plus  grand 
de]  avantage* 

I 

Ce  rapport  n’annonce  pas  une  vic¬ 
toire  complette,  mais  plutôt  une  deff 
faite;  car  celui  qui  eft  mis  hors  de  corn-  | 

bat,  eft  fenfé  vaincu.  L’amiral Rodney, 
en  parlant  de  M.  de  Cuichen,  lui  rend 
la  juftice  qui  lui  eft  due;  il  dit:  que  ïa~ 
mirai  français  lui  a  paru  un  officier  brave 
&  intelligent;  quil  a  eu  l'honneur  d'être  bien 
'  fécondé \  pendant  l' action par  tous  les  officiers 
qu'il  avait  fous  fes  ordres , 

De  l’aveu  môme  des  anglois ,  ils  ont 
eu  dans  cette  affaire  140  hommes  tués 
&  400  blefiés ;  fix  officiers  font  du  nom¬ 
bre 
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bre  des  premiers  &  douze  parmi  les  der- 

nitis.  Ces  te  perte  au  relie  n’eit  pas 

conlidérable ,  en  raifon  du  nombre  de 

vai d'eaux  qui  ont  été  défemparés.  Sir 

Rodney  fe  plaint,  à  l’inftar  de  l’amiral 

Keppel,  que,  malgré  le  lignai  qu’il  fit 

ne  combattre  de  près,  plufieurs  vais- 

lèaux  n’ont  point  obéi  à  fes  ordres,  & 

relieront  à  une  certaine  diftance.  On  a 

auffi  remarqué  que,  dans  fa  relation,  il 

n’a  nen  dit  à  la  louange  de  les  équipa- 
,  comme  il  elfc  d’n  liage* 


Dans  une  lettre  particulière  qu’il  écrit 
a  1  amirauté,  il  demande  qu’un  des  ca¬ 
pitaines  de  l’on  escadre  l’oit  jugé  par  un 
confeii  de  guerre  ,  &  il  porte  de  fortes 
plaintes  contre  quelques  autres. 


Nous  avons  prouvé  au  relie  à  nos 
ennemis  que  nous  étions  dignes  d’eux. 
Nous  avons  attaqué  le  vaifleau  le  Sand¬ 
wich  avec  tant  d’acharnement,  que,  trois 
fois,  le  feu  a  pris  à  Ion  bord  &  que  fon  ‘ 
équipage  a  eu  15  hommes  tués  &  60 
b  le  dés.  Le  capitaine  de  pavillon  de  Sir 
Rodney  a  lait  des  prodiges  de  valeur. 


Nous 
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Nous  nous  attendions  qu’anffitôt  que  les 
deux  flottes  fe  feroient  réparées  ,  elles 
fe  chercheroient  de  nouveau  pour  fe 
combattre;  mais  jusqu  apréfent  elles  pa- 
roiflent  ne  faire  que  s’obferver  Tune 

r 

l’autre. 


Il  faudra  voir  maintenant  comment 
nous  nous  tirerons  d’affaire  fur  le  grand 
Océan.  Nous  aurons  à  combattre ,  pen¬ 
dant  cette  campagne,  l’amiral  Geary,  qui 
a  arboré  l'on  pavillon  à  bord  de  la  Vic¬ 
toire,  de  cent  canons.  La  flotte  qu’il 
commande  eft  deftinée  à  agir  du  coté 
de  la  Méditerranée,  Le  prince  Guil¬ 
laume-Henri,  fils  du  Roi,  fert  fur  le 
vaifl’eau  de  l’amiral  Digbi,  en  qualité  de 
garde  -  marine.  Cette  Alteffe  -  Royale , 
malgré  fa  naiflance,  doit  palier  par  tous 
les  grades  fubalternes,  comme  le  plus 
fimple  particulier,  avant  de  parvenir  à 
celui  d’officier.  Bel  exemple  pour  nous, 
&  que  nous  devrions  fuivre  dans  le  l'er- 
vice  de  terre  comme  dans  celui  d© 
mer, , , . 


Malgré 


Malgié  tontes  les  intrigues  qu’on 
«voit:  faites  pour  perdre  l’amiral  Hardi, 
)1  eut  encore  obtenu  le  commandement 
‘  de  la  flotte  cette  année,  fi  ia  rnorc  nç 

l'a  voit  pas  enlevé.  Son  fuccelfeur  eft 

un  eptuagenaire,  qui  fert  depuis  foixante 

àJ * '  1  “  ta'C  Ja  Suerre  de  i744)  celle 

‘5  *  n  il  e'toit  contre-amiral 

ious  les  ordres  des  amiraux  Howke  & 

ardl’  ,ors  de  cette  fameufe  croifière 
qui  eut  lieu  fur  nos  côtes.  On  dit  un 
bien  infini  du  prince  Guillaume-Henri  ; 
les  connoiflances  étendues  qu’il  a  déjà 
acquifes  dans  la  marine,  promettent  à 
1  Angleterre  un  défenfeur  qui  fera  aulïl 
recommandable  par  les  talens  que  par 
fa  naiffance. 


Nous  aurons  à  oppofer  aux  anglois 
une  flotte  bien  fupérieure  à  la  leur. 
Nos  forces  réunies  à  celles  de  l’Espagne 
formeront  plus  de  6o  vaifleaux-de  lig°ne 
Nous  espérons,  avec  cet  avantage,  en 
impofer  à  ces  fouverains  des  mers,  qui 
ne  fe  conduilent  pas  toujours  avec  cette 
bravoure  &  cette  générofité  qu’ils  fe  p{. 

/  quent 
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quent  de  montrer  envers  leurs  ennemis* 

jL 

Un  de  leurs  officiers  vient  de  fe  per¬ 
mettre  une  aftion  atroce.  Voici  le 
fait  : 

Le  commodore  Johnflon ,  montant  le 
Romming ,  vaifTeau  de  50  canons,  a  ren¬ 
contre",  en  failant  route,  le  Sartvne ,  na¬ 
vire  parlementaire  venant  de  l’Inde, 
ayant  à  ton  bord  M,  de  Bellecombe  avec 
les  officiers  françois  qui  avoient  fervi 
fous  les  ordres  au  liège  de  Pondicherî* 
Du  moment  où  l’on  apperçut  le  vaiffèau 
anglois,  on  fit  les  fignaux  parlementaires 
pour  fe  faire  reconnoitre;  mais  on  ne 
fut  pas  peu  furpris  de  recevoir  deux 
bordées,  qui  tuèrent  on  bleiïerent  27  per- 
fonnes.  Le  capitaine  &  deux  officiers 
du  Sartine  font,  dit- on  ,  du  nombre 
des  morts.  Ce  procédé  du  commodore 
Johnfton  eft  fans  exemple  ,  'fans  nulle 
exeufe  valable  &  très  répréhenfible.  On 
peut  le  regarder  comme  un  affaffinat, 
d’autant  plus  punifiable  que  tout  l’équi¬ 
page  ainfi  que  les  paifagers  étoient  fur 
le  tillac,  &  que  le  commodore  anglois 
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ne  pouvoit  fe  méprendre  à  cet  égard* 
Madame  de  Bellecombe  manqua  detre 
une  des  vi Aimes  de  cette  horreur;  un 
boulet  de  canon  vint  mourir  à  fes  pieds. 
Le  St .  Johnfton,  après  avoir  fait  le  mal, 
crut  pouvoir  le  réparer  en  feignant  de- 
tïe  au  délèspoir  de  fa  méprife.  Il  en¬ 
voya  une  lettre,  dans  laquelle  il  cher- 
cnoit  a  pallier  fes  torts;  mais  rien  ne 
peut  le  jufhfier.  Nous  attendons  le  re¬ 
tour  de  M.  de  Bellecombe  pour  porter 
nos  plaintes  à  la  cour  de  Londres,  & 
lui  demander  une  fatisfaftion  éclatante; 
dan.-,  le  cas  ou  elle  s'y  refuferoit,  nous 
faurons  bien  la  tirer  nous -mêmes.  Des 
lettres  que  nous  avons  reçues  de  Ca¬ 
dix,  nous  difent  que  c’eft  le  capitaine 
Home,  commandant  en  fécond  du \Rom- 

meiJ  » ,  non  pas  le  commodore,  qui  a 
ordonné  de  faire  feu  fur  le  Sartine.  Le 
commilTaire  anglois,  qui  a  manqué  lui- 
même  d’être  tué,  indigné  de  la  condui¬ 
te  de  fes  compatriotes,  a  drefle  un  pro¬ 
cès-verbal  de  tout  ce  qui  s’ell  pafifé,  qu’il 
a  fait  ligner  de  tout  l’équipage  &  qu’il 


i 
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a  envoyé  à  l’amirauté  de  Londres  pouf 
y  faire  droit. 

En  attendant,  nous  nous  vengeons  as- 
fez  bien  des  anglois,  &  les  tracafleries 
que  nous  leur  fuscitons  de  tous  les  cô¬ 
tés  nous  dédommagent  du  mal  qu’ils 
nous  font  &  qu’ils  fe  propofent  de  nous 
faire.  Vous  vous  doutez  fans  doute  que 
nous  entrons  pour  quelque  chofe  dans 
les  troubles  qui  régnent  actuellement  à 
Londres,  Vous  en  jugerez  par  le  col¬ 
loque  qui  eut  lieu,  il  y  a  quelques  jours, 
entre  le  comte  de  Maurepas  &  M.  de 
Vergennes,  lorsque  ce  dernier  rendit 
compte  au  Mentor  du  fuccès  de  fes  né¬ 
gociations  en  Hollande  &  en  Angleter¬ 
re,  Voici  ce  colloque: 

M,  de  Vergennes. 

,,  L’indépendance  de  l’Amérique  ne  fufy* 
fit  pas  pour  humilier  la  Grande-Bréta- 
gne;  c’eft  dans  fon  propre  fein  qu’il  faut 
encore  chercher  à  la  divifer ,  pour  chan¬ 
ger,  s’il  eft  pofîible,  fa  conftitution  qui 
fait  &  fera  toujours  fa  force.  Jamais 
moment  ne  fut  plus  favorable  pour  opé- 
Tom,  V,  D  rer 
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rer  cette  révolution;  le  mécontente¬ 
ment  général  de  la  nation  nous  en  four¬ 
nit  le  moyen.  En  fuppofant  même  que 
nous  ne  réufliffîons  p»s ,  l’occupation 
que  nous  lui  donnons  chez  elle  ,  l’em- 

pêche  de  porter  fon  attention  ailleurs 

*  * 

&  met  fa  politique  <  n  défaut  du  côté 
de  la  Hollande  ,  où  elle  nous  laifie  le 
champ  libre  pour  faire  ce  que  nous  vou¬ 
lons.  Je  fuis  d’opinion  qu’il  eft  de  la 
plus  grande  confëquence  pour  nous  d’em¬ 
ployer  tous  les  moyens  poffibles  pour 
détacher  cette  république  de  l’Angle¬ 
terre.  j’ai  prévu  tous  les  obftacles  que 
j’ai  à  vaincre  ,  mais  ils  ne  me  rebute¬ 
ront  pas.  Je  fuis  parvenu  jusqu’à  pré- 
fent  à  enchaîner  la  bonne  volonté  de  la 
cour  de  Berlin,  &  je  fuis  alluré  que  le 
Roi  de  Prude  ne  formera  aucune  oppo- 
fîtion  direfte  aux  changemens  que  nous 
voulons  faire  dans  la  conftitution  de  la 
Hollande,  Quant  aux  E'ats  -  généraux, 
comme  quelques  -  uns  des  membres  qui 
les  compofent  ont  témoigné  une  certai¬ 
ne  défiance  à  notre  égard,  je  les  ai  fait 
olTurer  que  ,  pour  les  convaincre  de  la 

v  droiture 
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droiture  de  nos  intentions  &  qne  notlS 
îi’avions  aucune  envie  de  les  dominer  * 
je  voulois  que  ce  fuflent  eux  -  mêmes 
qui  fecouaffent  le  joug  de  leur  Stadliou- 

*  i 

der,  comme  les  américains  avoient  fait 
de  celui  de  l’Angleterre;  que  le  Roi  de 
France  ,  leur  bon  ami  6i  allié  ,  ne  fe 
propofoit  que  de  les  Ibutenir  pour  les 
aider  à  recouvrer  leur  liberté.  Le  par¬ 
ti  républicain  me  fit  propofer  de  repren¬ 
dre  le  nom  de  parti  français*  qu’il  avoifc 
porté  depuis  la  révocation  de  l'édit  per¬ 
pétuel  jusqu’à  la  mort  de  Guillaume  III» 
mais  je  m’y  fuis  oppolé  pour  ne  point 
donner  d’ombrage  aux  autres  puiflances*. 
Vous  devez,  leur  ai-je  répondu,  agir  eu 
votre  nom,  comme  ont:  fait  les  améri¬ 
cains  ,  &  vous  confédérer  entre  vous 

pour  défendre  votre  caufe*  On  ma  pro¬ 
mis  de  fe  conformer  à  cet  avis*,, 

„Le  duc  de  la  Vanguyon  m'écrit  que 
nous  pouvons  encore  augmenter  la  fac¬ 
tion  républicaine  des  catholiques  du  payst 
dont  le  nombre  eft  confidérable  &  qui 
font  très  mécontens  de  la  conduite  qu$ 

D  2  tien-® 
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tiennent  les  ftadhoudériens  envers  eux» 
Si  je  réuffis  dans  ce  projet,  comme  je 
l'espère ,  nous  aurons  alors  les  deux 
tiers  de  la  nation  pour  nous,  &  nous 
ferons  les  maîtres  de  rétablir  l’ancienne 
forme  de  gouvernement,  à  laquelle  les 
princes  d’Orange  ont  porté  tant  d’attein¬ 
tes.  J -ai  recommandé  au  duc  de  laVau- 
guyon  de  ne  donner  que  des  confeils  & 
de  laitier  faire  le  refte  aux  républicains, 
qui  ne  doivent  agir  que  par  leur  pro¬ 
pre  impulfion,  &  toujours  pour  rappeler 
la  nation  à  fancienne  conftitution.,. 

Le  Comte  de  Maurepas «, 

„Je  crains  qu’en  laiflant  agir  ce  parti 
républicain ,  il  ne  pafie  les  bornes  que 
vous  lui  avez  prescrites  &  qu’il  ne  ren¬ 
de  mauvailè  la  bonne  caufe  qu’il  défend, 
J  aurois  préféré  que  vous  eufïîez  fait  a- 
gir  près  du  Stadhouder.  N’eft~il  donc 
pas  poffible  de  le  faire  changer  de  fys- 
tême?  Je  fais  qu’on  fe  feft  aliéné  par 
des  hauteurs  mal  placées  qu’on  a  eues 
envers  lui  &  envers  la  princeffe  fon  é-» 

poufe.  En  réparant  ces  petits  torts,  ce 

-  v  qui 
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qui  anroït  pu  fe  faire  fans  compromettre 
la  dignité  du  Roi  ni  celle  de  les  repré- 
fentans  ,  je  crois  qu'on  auroit  réufix  à 
gagner  la  confiance  de  ce  prince*  Mais 
il  eut  fallu  lui  préfenter  les  chofes  d  u- 
ne  manière  adroite^  &  l’afTurer  que  nous 
aurions  concouru  par  la  fuite  à  le  ren¬ 
dre  le  premier  perfonnage  de  la  répu¬ 
blique.^ 

Le  Comte  de  Vergemes * 

,,  A  mon  avènement  au  miniffère  ,  j’ai 
trouvé  les  affaires  en  Hollande  fur  le 
pied  où  elles  font  aujourd’hui.  Ce  ne 
font  point  au  refte  nos  intrigues  qui 
ont  occafionné  la  fermentation  qui  ré¬ 
gné  maintenant  dans  ce  pays,  mais  bien 
le  mauvais  choix  qu  on  a  lait  de  celui 
qui  a  préfîdé  à  l’éducation  du  prince 
range*  D’après  les  différents  rapports 
que  j  ai  vus  à  fon  fujefc,  jamais  perfon¬ 
nage  ne  fut  moins  fait  pour  ce  pofte  : 
le  duc  de  Brunswick  n’avoit  pour  lui 
que  fa  naiffance;  îa  nature  lui  a  refit- 
fé  toutes  ces  qualités  phyfiques  &  mora¬ 
les,  néceflaires  à  ceux  qui  doivent  com¬ 
mander  aux  autres  hommes  ;  il  joint  k 

» 
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v»n  extérieur  très  ordinaire  nn  organe 

*  ■ 

défagréable,  bégayant  même  quelquefois 
li  fort  qu’on  a  de  la  peine  à  le  com¬ 
prendre*  Du  relire,  il  ne  manque  pas 
d’esprit  &  de  connoiflanees  ;  mais  le  ta¬ 
lent  qu’il  pofTede  au  fuprême  dégré,  c’eft 
l’intrigue.  Il  a  fouvent  avoué  à  fes  in¬ 
times,  que,  dès  fa  plus  tendre  jeuneflè, 
il  s’étoit  exercé  à  ce  genre  d’escrime, 
dans  lequel  il  prétend  être  invincible* 
On  m’affure  même  qu’il  a  des  créatures 
dans  ie  parti  qui  nous  eft  dévoué  ,  & 

qu’il  s’eft  vanté  qu’il  éfcoit  alluré  de  vain¬ 
cre,  quand  il  voudroit,  nos  amis  &  nous* 
Je  doute  qu’il  y  réufiflé  ;  car  une  des 
conditions  que  j’ai  faites  avec  Leurs 
Hautes  PuifTances  ,  c’eft  d’eloigner  le 
duc  de  la  Haye  &  même,  s’il  eft  poffi- 
ble,  de  la  république.  Malgré  rattache¬ 
ment  qu’on  a  pour  le  Stadhouder  ,  je 
fais  à  n’en  pouvoir  douter  que  îe  duc 
eft  détefté  de  l’ordre  équeftre ,  du  mili¬ 
taire  &  des  prêtr  s.  Malgré  cela,  il 
conferve  un  ascendant  abfolu  fur  fon  pu- 
piie  ,  qu’il  a  accoutumé  à  ne  voir 

&  à  ne  penfer  que  par  lui.  On  a  fait 

ce 
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ce  qu’on  a  pu  pour  défilîer  les  yeu>£ 
de  ce  prince,  mais  inutilement.  Audi 
les  holiandois  difent  de  lui  :  Aures  habet 
&  non  audiet ,  oculof  habet  &  non  videbit. 
Le  duc  a  offenfé  la  nation  par  les  hau¬ 
teurs,  fon  despotisme  &  le  mépris  qu’il 
a  toujours  affecté  d’avoir  pour  elle.  Il 
s’elt  aliéné  le  militaire,  en  ne  conférant 
les  emplois  ou  autres  portes  de  quel¬ 
que  importance  qu’à  des  gens  de  fon 
pays,  de  préférence  eux  nationaux  qui 
par  leurs  fervices  &  leurs  talens  avoient 
le  plus  de  droit  d’y  prétendre.  Préve¬ 
nu  en  fa  faveur  au  fuprême  degré  ,  il 
rapportoit  tout  à  lui  même.  Quoiqu'il 
fût  réellement  fous  la  dépendance  des 
états  -  généraux  ,  dont  ii  n’effc  que  le 
ferviteur  à  gages,  ii  fe  regardoit  comme 
leur  fupérieur  ,  croyoit  les  honorer  & 
que  la  république  ne  devoit  qu’à  lui  feul 
la  confidération  dont  elle  jouiObit.  Son 
mérite  militaire,  d’après  ce  qu’on  m’en 
a  dit,  eft  équivoque  &  bien  inferieur  à 
celui  de  fon  frère  Ferdinand  de  Bruns¬ 
wick  &  du  prince  héréditaire*  Le  duc 
Louis ,  pour  ainli  dire  élevé  à  Vienne , 
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«voit  puifé  dans  cette  cour  des  princi¬ 
pes  contraires  à  ceux  qu’on  doit  avoir 
dans  un  gouvernement  républicain.  Audi 
fa  conduite  étoit  -  elle  l’oppo  fé  de  celle 
qu’il  auroit  dû  avoir  envers  un  peuple 
libre;  ce  qui  le  rendit  odieux  à  tout  le 
monde*  11  fut  caufe  que  le  Stadhouder 
s’aliéna  tous  fes  amis  de  cœur  les  plus 
Intimes  ,  qui  ne  pouvoient  lui  pardon¬ 
ner  la  déférence  aveugle  qu’il  avoit  pour 
fon  Mentor.  Cependant  îe  prince  d’O- 
range  a  fouvent  avoué  les  torts  du  Duc; 
la  bonté  de  fon  cœur  le  portoit  à  les 
réparer;  mais  toutes  les  fois  qu'il  a  vou¬ 
lu  le  faire,  il  en  a  été  détourné  par  fon 
Mentor,  qui  ne  lui  laiffe  de  liberté  que 
pour  faire  le  mal,  &  jamais  pour  le  bien* 
Le  Stadhouder  ne  peut  donc  s’en  pren¬ 
dre  qu'à  lui  -  même  de  la  fermentation 
qui  régné  dans  fon  pays  &  du  mécon¬ 
tentement  général  de  la  nation ,  qui  eft 
fatiguée  de  la  domination  injufte  &  ty¬ 
rannique  du  duc.  Ce  font  fes  mefures 
impolitiques,  fes  intrigues,  fa  duplicité 
qui  ont  révolté  le  parti  républicain,  de 
tout  tems  ennemi  des  Stadhoudériens* 

,Vous 
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Vous  {avez  ce  qu’écrivoit  M.  d’Avrin- 

court  à  ce  fujet,  ce  qu’a  écrit  après  M. 
le  Baron  de  Bréteuil,  &  combien  le  duc 
Louis  a  augmenté  fon  pouvoir  depuis 
1766  ,  lorsque  le  Stadhouder  eft  entré 
en  fondions  de  fa  charge  de  capitaine- 
général.  Ce  n’eft  que  d’après  les  ins¬ 
tances  réitérées  de  quelques  membres 
de  la  province  de  Hollande,  que  je  me 
fais  déterminé  à  écouter  leurs  profi¬ 
tions.  L’état  politique  aftuel  de  la  Hol¬ 
lande  me  paroit  mériter  toute  notre  at¬ 
tention  ;  „cette  puifïance  ne  doit  pas  etre 
regardée  par  nous  avec  indifférence  , 
fous  tous  les  rapports  poflibles  ;  elle 
fait  poids  dans  la  balance  de  l’europe 
par  fon  commerce,  les  richeffes,  fa  ma¬ 
rine  &  l’avantage  qu’on  peut  retirer 
d’elle  comme  alliée.  Par  cette  raifon  , 
nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  la 
détacher  de  l’Angleterre.  „ 

Le  Comte  de  Maurepas , 

,, La  tâche  me  paroit  difficile.  Je  con¬ 
viens  avec  vous  de  tous  les  avantages 
que  la  France  peut  retirer  de  cette  al- 
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îiance;  mais  je  perfifte  à  croire  qufil  eut 
été  préférable  de  s’attacher  au  prince 
d’Orangé*  S'il  triomphe,  vous  vous  en 
faites  un  ennemi  irréconciliable.  S’il 
doit  être  grand  un  jour  ,  il  eut  mieux 
valu  qu'il  le  devint  par  nous  que  par 
l’Angleterre.  Je  ne  peux  me  perfuader 
que  vous  réuliilliez  avec  le  parti  répu¬ 
blicain:  ce  dernier  fera  des  fbttifes;  il  y 
a  trop  de  chefs  dans  cette  faélion,  tan¬ 
dis  que  dans  la  Stadhoudérienne,  il  ny 
on  a  qir  un ,  pour  lequel,  de  votre  pro¬ 
pre  aveu,  on  a  de  rattachement,  6c  qui 
perfonnellement  le  mérite  ,  puisque  ce 
n’eft  pas  lui  qui  lait  le  mal.  S’il  facri- 
fie  le  duc  de  Brunswick,  il  verra  reve¬ 
nir  à  lui  tous  ceux  qui  s’en  font  éloi- 
gnes,  &  il  triomphera  de  lés  ennemis, 
comme  on  fait  les  prédécefïeurs  desBar- 
neweît,  des  Jean  de  Witt,  chefs  de  la 
faftion  arminienne.  ,, 

Le  Comte  de  Vergennes . 

V 

J  aurois  préféré  comme  vous  démet¬ 
tre  le  Stadhouder  dans  nos  intérêts,  je 
crois  même  qu’il  aurôit  été  pofïîble  dy 
réuflir;  mais,  avant  mon  miniftère,  on 

a  voit 
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avoifc  trop  aigri  le  prince  &  la  princefTe 
d^Orange  ,  comme  je  lai  vu  par  diffé¬ 
rents  rapports  qui  font  au  dépôt  des 
affaires  étrangères  *  &  que  je  me  luis 

fait  remettre  fous  les  yeux*  Si,  dans 
le  moment  aftuel  ,  nous  faifions  quel¬ 
ques  démarches  près  du  Stadhonder,  le 
Duc,  qui  en  feroit  audit  ôt  inftruit,  ne 
rnanqueroit  pas  de  vs  en  prévaloir  près  du 
parti  républicain  pour  nous  rendre  fus- 
peéts  &  nous  ôter  toute  l'influence  que 
nous  avons  acquifes  fur  les  délibérations 
*  des  états  de  la  province  de  Holiande. 
J’ai  employé  les  bons  offices  d’une  cour 
étrangère  près  du  prince  d’Orange;  mais 
jusqu’à  préfent  il  n’a  fait  que  des  ré- 
ponfes  vagues  ,  quoiqu’il  ne  fe  foit  ce¬ 
pendant  pas  caché  fur  fon  attachement 
pour  l’Angleterre.  Je  vous  ai  remis  co¬ 
pie  de  la  correspondance  du  duc  Louis 
avec  la  cour  de  Londres,  qui  a  été  in¬ 
terceptée.  Ce  prince,  fans  million  quel¬ 
conque,  effc  on  ne  peut  pas  plus  repré- 
henfîble  de  s’immiscer  dans  les  affaires 
politiques  de  la  république,  qui  ne  le  re¬ 
gardent  en  aucune  manière.  On  nf a  du¬ 
re  qu’il  eft  fortement  payé  par  la  Gran- 
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de  Bretagne  pour  faire  déclarer  Leurs  ' 
Hautes  Puiiïances  contre  nous.  Il  ne 
relie  donc  d’autre  parti  à  prendre  pour 
faire  avorter  fes  projets,  que  de  foute- 
nir  les  entreprifes  du  parti  républicain. 
&  de  forcer  le  Stadhouder  d’éloigner  le 
duc  de  fa  perfonne.  S’il  s’y  refui’e,  les 
Etats-généraux  prendront  fur  eux  d’o¬ 
bliger  le  Mentor  à  quitter  la  Haye,  On 
m’afTure  que  la  cour  de  Londres  a  pro¬ 
mis  de  maintenir  ce  dernier  envers  & 
contre  tous.  Je  doute  qu’elle  y  réuffifîe.,. 

Le  Comte  de  Maurepas. 

„  Je  fuis  trop  vieux  pour  espérer  de 
voir  quelle  fera  l’iflue  de  vos  projets, 

&  pour  tenter  d’établir  un  nouveau 
fyftême  politique.  Je  ne  crois  pas  que 
celui  qu’on  a  fait  adopter  au  Roi  foit  le 
meilleur.  La  mort  du  Roi  de  PrulTe  , 
que  je  ne  crois  pas  fort  éloignée  ,  vu 
les  infirmités  qui  l’accablent,  opérera  à 
coup -fur  une  révolution  dans  la  politi¬ 
que  de  l’Europe.  La  Ruffie  a  des  pro¬ 
jets  d’agrandilï’emen: ,  fans  moyens  pour 
les  mettre  à  exécution.  L’Allemagne 

eft 
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eft  mécontente  de  nous ,  à  caufe  de  nos 
liaifons  avec  la  maifon  d’Autriche*  L’Em¬ 
pereur  n’attend  que  la  mort  de  l’Impé¬ 
ratrice  fa  mère  pour  donner  carrière  à 
fon  imagination  ,  &  pour  chaffer ,  s’il  le 
peut,  les  Turcs  de  l’Europe.  Son  vo¬ 
yage  en  Rulïie  n’a  pour  objet  que  de 
fe  concerter  avec  Catherine  &  le  prin¬ 
ce  Potemkin,  qui  ne  peut  conferver  fa 
faveur  qu’en  faifant  la  guerre.  Quel 
rôle  jouera  la  France  alors?  Si  vous 
êtes  en  place,  le  meilleur  confeil  que 
vous  publiez  donner  au  Roi ,  c’eft  de  ne 
prendre  aucune  part  à  ces  querelles  ; 
de  profiter  de  la  paix  pour  remettre 
l’ordre  dans  fes  finances,  s’occuper  fé- 
rieufement  de  l’adminiftration  intérieure 
du  royaume  &  du  foulagement  des  peu¬ 
ples;  Les  guerres  d'Allemagne  ont  tou¬ 
jours  été  ruineufes  pour  la  France;  elle 
doit  renoncer  pour  toujours  à  y  en¬ 
voyer  des  armées*  Les  campagnes  de 
1744  &  1757  font  des  leçons  qu'elle  a 
reçues  &  qu'elle  ne  doit  jamais  oublier* 
Invincible  chez  elle  par  la  pofition  de 
fon  local,  elle  peut  être  la  médiatrice 
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de  l’europe  ;  mais  elle  ne  doit  jamais 
compromettre  fa  gloire,  en  la  rendant 
dépendante  du  fort  d’une  bataille.  Mous 
avons  arraché  des  mains  des  anglois  le 
trident  de  Neptune,  &  réparé  l'échec 
qu’ils  ont  porté  à  notre  marine  dans  la 
dernière  guerre.  Le  pacte  de  famille 
entre  les  branches  de  la  maifon  de  Bour¬ 
bon  eft  l’alliance  que  j’approuve  le  plus. 
Elle  nous  met  dans  le  cas  de  n’en  point 
contracter  d’autres. ...  ,, 

J’ai  cru,  mon  cher  Comte!  vous  faire 
plaifir  en  vous  envoyant  le  précis  de 
cette  converlation  entre  deux  de  nos 
riiiniitres.  Vous  y  verrez  que  le  Comte 
de  Manrepas  n’approuve  point  ce  qui  fe 
pahè  en  Hollande,  &  qu’il  craint  que  no¬ 
tre  alliance  avec  la  maifon  d’Autriche 
ne  nous  entraîne  dans  une  guerre  d’Al¬ 
lemagne.  Ici  cependant,  on  n’eft  rien 
moins  qu’autrichien  ;  presque  tout  le 
militaire  eft  pruffien.  Les  gens  de  let¬ 
tres,  piqués  du  peu  d’accueil  que  l’Em¬ 
pereur  leur  a  fait,  lors  de  fan  voyage 
en  France,  lui  ont  auffi  déclaré  une 

guerre 
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guerre  fecrète.  Un  de  leurs  chefs 
(  d’Alembert  ) ,  qui  eft  à  la  tête  de  la 
fectë  anti  -  autrichienne  ,  ne  contribue 
pas  peu  à  entretenir  cette  haine.  C’eft 
une  grande  ad  relie  de  votre  monarque 
que  d’avoir  cultivé  &  protégé  les  let¬ 
tres.  Ce  font  les  poëtes  &  les  hifto- 
riens  qui  font  palier  à  la  poftérité  les 
noms  des  héros.  Lorsqu'ils  fe  taifent , 
ces  derniers  font  oubliés. 


Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &c. 


LETTRE  V. 

De  Berlin,  le  12  ^ uin  1J80, 
Du  Comte  d? , , , .  à  M.  de , , . . 


je  vous  fais  mon  compliment.  Mon- 
,  fieur!  fur  les  avantages  que  vous  avez 
remportés  en  Amérique,  Votre  brave 
comte  de  Guichen  a  donc  réufîi  à  arrê¬ 
ter  les  fuccès  de  ce  terrible  Rodney  ? 
Les  différentes  nouvelles  que  nous  avons 
reçues  de  ce  combat  du  17  Avril,  fe 

trouvent 


(  64  ) 

trouvent  allez  conformes  avec  ce  que 
vous  me  mandez.  De  l’aveu  même  du 
miniftre  d’Angleterre  ici  ,  les  vaiiïeaux 
anglois  ont  été  plus  maltraités  que  ceux 
des  François,  quoique  vos  rivaux  s’at¬ 
tribuent  la  viftoire*  J’ai  fait  mon  com¬ 
pliment  de  condoléance  au  repréfentant 
de  la  Grande- Brétagne,  qui  m’a  avoué 
de  Jbonne-foi  que  vous  étiez  devenus 
d^excellens  marins*  Il  m’a  ajouté:  Pour 
vaincre  les  françois ,  il  ne  nous  refie  P  espoir 
que  dans  les  fautes  que  feront  ceux  qui  les 
commanderont  en  chef  On  renvoyé  ordinai¬ 
rement ,  après  la  campagne ,  ceux  qui  ont  ren¬ 
du  le  plus  de  fervices,  pour  les  remplacer  par  des 
protégés  qui  nont  d'autre  mérite  que  d'avoir 
de  jolies  femmes  ou  des  commis  de  bureau  qui 
suinter efjent  à  eux ♦  ff  espère  en  conféquence 
qu  avant  la  fin  de  la  guerre ,  nous  aurons  af¬ 
faire  à  quelque  chef  d'escadre  qui  nous  met¬ 
tra  dans  le  cas  de  réparer  léchée  fait  à  no¬ 
tre  gloire  &  à  l'honneur  de  notre  pavillon ♦ 

Il  me  femble  que  les  anglois  ne  fe 
conduifent  pas  de  manière  à  fe  faire  des 


amis. 
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amis.  Le  miniftre  de  Hollande  ici  fe 
plaint  avec  raifon  de  leur  conduite  & 
des  atteintes  continuelles  qu’ils  portent 
au  droit  des  gens.  Leurs  procédés  font 
defirer  que  le  projet  du  comte  de  Ver- 
gennes  lé  réalife,  &  que  la  liberté  des 
mers  ait  fon  effet,  pour  mettre  un  frein 
aux  violences  &  aux  atrocités  des  an- 
glois  ,  furtout  de  la  part  de  leurs  cor- 
faires.  Le  capitaine  hollandois  s’eft  plaint 
à  Leurs  Hautes  Puiffances,  qu’à  60  lieues 
des  côtes  de  France,  du  côté  de  Bour- 
deaux,  il  fut  hélé  par  un  corfaire  an- 
glois  qui,  fur  le  champ,  envoya  un  ca¬ 
not  à  fon  bord  pour  le  vifiter.  Il  mon¬ 
tra  fes  provifions  &  prouva  qu’il  était 
fur  fon  ieft.  Le  capitaine  corfaire,  fâ¬ 
ché  de  ne  rien  trouver  qu’il  pût  faire 
paffer  pour  de  la  contrebande,  pilla  le 
navire  hollandois  &  prit  tout  ce  qu’il 
trouva  à  fa  convenance.  Le  Batave 
croyoit  en  être  quitte  pour  cela,  mais 
il  fe  trompoit.  Un  moment  après ,  U 
fut  fommé  de  fe  rendre  à  bord  du  cor- 
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‘aire  avec  îa  perfonne  la  pins  diftin- 
gude  qui  fe  trouvait  fur  Ion  navire  (cé- 
toit  un  pailager.  Dès  qu’ils  furent  ar¬ 
rivés,  on  les  dépouilla  tous  deux,  on 
les  lia  fur  un  canon,  ou  ils  reçurent  50 

coups  de  garcettes  (  c'elt  un  fouet  de 

% 

cordes.)  Cette  expédition  finie,  on  les 
renvoya;  ils  lurent  congédiés  avec  des 
marques  de  mépris  anfii  humiliantes  que 
le  traitement  indigne  qu'ils  avoient  reçu. 
Par  le  finalement;  qu’a  donné  le  capi¬ 
taine  hollandois,  il  fiera  ailé  de  connoi- 
tre  l’auteur  de  cette  atrocité.  Ce  cor- 
fiaire  doit  appartenir  à  Liverpool,  &  le 
capitaine  qui  le  commandoit  a  une  jam¬ 
be  de  bois. 


Leurs  Hautes  Puifiances  doivent  in- 
fifter  pour  qu  il  leur  fioit  donné  une  fia- 
tislaftion  éclatante.  J’en  ai  parlé  au  mi¬ 
nière  Elliot,  qui  m’a  dit  que  fa  cour  dé- 
favoueroit  lu  rement  ce  procédé;  mais 
qu’il  étoit  difficile  d’empêcher  de  pareils 

excès,  à  eau  fie  de  la  quantité  de  corfai- 

,  ✓ 

res  qui  couvroient  les  mers  ;  que  ceux 
qui  les  cominandoieiit  fe  déguifoient  fou- 

vent 


(  67  ) 

vent  de  manière  à  ne  pas  être  recon¬ 
nus,  ffe  fuis  perfuade\  m’a-t-il  ajouté  * 
que  cette  jambe  de  bois  dont  le  capitaine  hol¬ 
landais  fait  mention  ,  netoit  qui*  une  ru  je , 
que  celui  qui  la  portoit  nen  avoit  pas  befoin. 

La  guerre  de  mer,  comme  celle  de 
terre,  a  Pes  inconvéniens  ;  les  troupes 
légères  Pe  permettent  les  mêmes  excès 
&  les  mêmes  violences  que  les  corfai- 
res;  &  la  tnalheureuPe  espèce  humaine 
eft  toujours  la  viftime  des  querelles  que 
les  fouverains  ont  entre  eux,  dans  les¬ 
quelles  très  Peuvent  les  intérêts  des 
peuples  Centrent  pour  rien. 

Le  miniltre  de  RufTîe  près  de  notre 
cour  a  reçu  des  dépêches  de  Pétersbourg, 
dans  lesquelles  on  lui  ordonne  de  ren¬ 
dre  compte  au  Roi  des  dispofîtions  de 
S.  M,  Impériale  pour  accélérer  la  neu¬ 
tralité  armée  ,  &  du  vif  défir  qu’elle  a 

de  fe  voir  fécondée  par  les  autres  pui&» 
fances  quelle  a  invitées  à  fe  joindre  h 
elle  pour  adorer  la  liberté  du  pavillon 
des  nations  neutres.  Mous  Pommes  la 
feule  puiflance  du  nord  qui  Payons 
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qn'an  {bible  intérêt  à  entrer  dans  cette 
confédération.  Le  Roi  pourroit  peut- 
être  jouer  un  rôle,  s’il  le  vouloit:  voi- 
fm  du  pays  de  Hanovre,  il  feroit  dans 
le  cas  de  s’indemnifer  fur  cet  éleftorafc 
des  prifes  que  les  angîois  feroient  fur 
fes  fujets  par  mer  ;  mais  il  croit  plus 
iage  de  ne  point  permettre  qu'il  fe  for¬ 
me  dans  fes  états  une  marine  marchan¬ 
de  ,  qui  tôt  ou  tard  lobligeroit,  lui  ou 
fes  fucceiléurSp  a  établir  une  marine  ro¬ 
yale*  pour  protéger  la  première;  &  il 
effc  abfolument  oppofé  à  ce  fyftême.  Pla¬ 
ideurs  fois*  on  la  fondé  à  cet  égard;  il 
a  répondu:  L’exemple  de  ce  qui  fe  paffe  ail¬ 
leurs  me  fert  de  lepon..  Quels  avantages  la 
France  &  la  Grande-Bretagne  ont-elles  reti¬ 
rés  de  cette  marine  formidable  quelles  ont  été 
obligées  de  mettre  fur  pied  pour  défendre  leurs 
colonies  &  pour  vendre  a  l  europe  du  fucre  , 
du  café  &,  de  l'indigo,  ffe  n  entends  rien  au 
commerce .  Tout  ce  que  fen  fais ,  c'ejl  qu'il 
efl  onéreux  toutes  les  fois  que  les  dépenfes  ex¬ 
cèdent  les  bénéfices,  ff'ai  aujfi  la  preuve,  d'a¬ 
près  des  calculs  qui  m'ont  été  fournis ,  que  la 
mije  de  fonds  de  ï Angleterre  &  de  la  France , 

depuis 


depuis  cent  ans  environ ,  fe  monte  à  plus  de 
foixante  milliards  ,  &  que  la  perte  des  deux 
nations iZ  dans  ce  moment,  ejl  de  neuf  à  dix 
milliards  ;  fomme  à  peu -près  équivalente  a  leur 
dette  pajfive  actuelle  ;  que  cette  dette  n'eut  ja¬ 
mais  été  contraétée ,  fi  la  France  &  PAng  le  « 
terre  ri  avaient  point  eu  de  colonies  ;  que  la 
première  ferait  la  puiffance  la  plus  formidable 
de  Peurope  »  fi  elle  riavoit  pas  eu  P  ambition 
d  avoir  une  marine  &  des  pofejfions  dans  les 
trois  parties  du  monde ♦  Si  f  avoir  eu  l'hon¬ 
neur  d'être  Roi  Très-Chrétien  ,  je  me  ferais 
borné  à  favorifer  P exportation  des  productions  de 
mon  pays,  dont  toute  Veurope  ne  peut  fe  paf- 
fet\  ff'aurois  permis  à  mes  fujeis  P  intro¬ 
duction  de  toutes  les  marchmdifes  des  Indes  * 
de  la  Chine  &  de  P  Amérique,  de  traiter  avec 
les  autres  nations  par  échange  ;  &  je  fuis  af* 
juré  que  la  balance  auroit  été  a  l'avantage  de 
la  France *  ff^uffe  l ü[Ue ’  aux  anglais,  a  x 
hollandais  P  honneur  d'avoir  des  colonies  ;  fen 
euffe  fait  mes  cammiffionnaires  ;  P  intérêt  me  les 
eut  attachés;  mais  je  ne  me  ferais  jamais  mis 
en  rivalité  avec  eux .  Mon  royaume  ne  fe  Je- 
roit  pas  dépeuplé  par  toutes  les  émigrations 
qui  je  font  faites  pour  les  colonies ,  &  par  tm  - 
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tes  ces  guerres  defiruthues  qui  ont  eu  lieu  de¬ 
puis  que  r Anurique,  ejl  découverte .  /tu  lieu 
d'aller  cultiver  des  terres  qui  font  a  deux  mil¬ 
le  lieues  de  ruon  pays ,  j' aurais  mis  en  valeur 
celles  qui  font  en  friche  dans  mes  étals .  fje 
yeux  juger  des  chofes  par  comparai! on  :  le  Jol 
de  mon  royaume  ejl  ingrat;  cependant  f  en  ai 
tiré  tout  le  parti  qu’il  était  pojjible  ;  d'une  con¬ 
trée  Jlérüe  &  défer  te ,  fai  fait  un  pays  culti¬ 
ve  (b  peuple ♦  La  France  qu’on  peut  regarder 
avec  raifon  comme  le  plus  beau  climat  de  feu - 
rope  ,  &  qui  a  une  population  nombreufe  f 

manque  de  cultivateurs .  Un  de  fes  miniffres  a 
envoyé  plufieurs  milliers  d'hommes  a  Cayenne , 
ou  ils  font  morts  de  faim  &  de  mifère .  fjfie 
Juis  trop  avare  de  mes  fujets  pour  les  facri- 
fier  ainfi  au  hagard  &  aux  projets  foux  de 
mes  mintjires .  fje  veux  bien ,  dans  ce  moment , 
leur  permettre  de  profiter  des  avantages  que 
leur  promet  le  commerce  maritime  ;  mais  ils 
doivent  le  faire  a  leurs  rifques  &  périls * 
ffie  ne  ferai  point  la  guerre  pour  un  Stetti- 
nois  ou  un  Endémois ,  à  qui  les  anglais  auroient 
pris  un  navire.  C  ejl  à  eux  à  s'arranger  & 
h  ne  pas  fe  charger  de  marchandées  Jujettes 
à  être  confisquées ♦  ♦  *  * 


Que 
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Que  penfez  -  vous ,  Monfieur  !  des 
principes  de  notre  monarque?  Ne  trou¬ 
vez-vous  pas  qu’il  a  rai’fon  ?  Si  l’on  ré- 
fléchiffoit  bien,  chez  vous,  aux  vérités 
énoncées  ci-deflus,  je  crois  qu’on  chan¬ 
gerait  de  lyftême*  Je  conviens  que  le 
commerce  ell  une  fource  inépuiiable  de 
richertes  ;  niais  vous  conviendrez  avec 
moi  que,  de  la  manière  dont  il  fe  fait 
chez  vous  ,  il  ne  peut  qu’être  onéreux*. 
1°.  Il  éceffite  l'entretien  d  une  marine 
royale,  deftinée  à  le  protéger,  &  qui 
coûte  énormément.  2°.  La  vingt  *  qua¬ 
trième  partie  de  la  nation  feulement 
profite  des  avantages  du  commerce,  il 
n’y  a  que  vos  viiles  maritimes  feules  , 
ainfi  que  vos  mannfaftures  &  vos  arts 
de  luxe  qui  s’y  enrichirent.  Mais  l’a- 
griculture,  la  première  de  toutes  les  ri- 
chefies  ,  y  perd  beaucoup  &  fe  trouve 
découragée;  les  campagnes  font  déièr- 
tes  &  la  baffe  *  clafie  du  peuple  va  fe 
concentrer  dans  les  villes,  dans  l’espoir 
qu'elle  a  d’y  gagner  davantage.  Vos 
armées  de  terre,  vos  arméniens  mariti¬ 
mes  enievent  à  l’agriculture  des  bras 
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utiles  ,  qui  font  à  jamais  perdus  pour 
elle.  On  ne  peut  s’accoutumer  à  enten¬ 
dre  parler  de  vos  landes  de  Bordeaux, 
de  votre  Champagne-pouilleufe.  Les  é- 
trangers  qui  vont  enFrance,  ne  voyent 
quavec  peine  la  mifère  qui  régné  dans 
vos  campagnes  &  le  mépris  qtf  on  a  pour 
une  claffe  qui  vous  nourrit  &  qui  fup- 
porte,  pour  ainfi  dire,  feule  toutes  les 
charges  de  1  état ,  tandis  que  les  autres 
ne  payent  presque  rien,  "V  os  négociants 
&  vos  capitaliftes  ne  font  pas  irnpofés 
en  proportion  de  leurs  richefles*  Ils 
jouilfent  de  tous  les  avantages  que  leur 
oilrent  les  fpéculations  de  toutes  espe¬ 
ces,  fans  contribuer  beaucoup  aux  char¬ 
ges,  puisqu  on  ignore  abfolument  la  for- 
tune  quils  ont  en  porte-feuille. 

Les  emprunts  continuels  que  fait  vo¬ 
tre  directeur  des  finances,  donnent  lien 
à  un  agiotage  qui  peut  avoir  les  fuites 
les  plus  fâcheufes.  Le  gouvernement 
devroit,  a  ce  qu'il  me  fembie,  chercher 
à  réprimer  ce  desordre  &  cette  avi¬ 
dité  des  fpéculateurs  de  la  capitale  à 

profiter 
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profiter  des  befoins  de  l’état  pour  s'en¬ 
richir.  Je  trouve  que  c’eft  un  crime  de 
leze- patrie,  qu’on  devroit  punir  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Le  peuple,  qui  n  a 
rien  à  prêter,  rien  à  perdre,  ne  voit 
•  dans  votre  directeur  des  finances  qn  un 
homme  bienfailant ,  un  miniltre  habile 
qui  fournit  aux  fraix  d’une  guerre  rni- 
neufe  fans  mettre  d’impofitions,  Mais 
ce  peuple  ignorant  ne  réfléchit  pas  que 
cet  argent  qui  entre  dans  les  coffres  du 

Roi,  eft  un  numéraire  ôté  à  l’agriculture, 

au  commerce  ,  aux  manufaâures  ;  que 
ces  emprunts  multipliés  hau  lient  le  prix 
de  l’argent,  diminuent  la  valeur  des  ter¬ 
res,  &  que  tel  qui  peut  placer  une  fem¬ 
me  à  io  &  15  pour  cent,  ne  la  prêtera 
pas  fur  des  biens-fonds  à  4  ou  5  pour 
cent.  La  France,  qu’on  pourroit  appe¬ 
ler  à  jufte  titre  l’enfant  gâté  de  la  na¬ 
ture,  &  que  la  providence,  comme  le  di- 
foit  Benoit  XIV  ,  gouverne  depuis  fi 

J 

longtems,  ne  fera-t-elle  jamais  rien  pour 
elle-même;  les  exemples  du  pafTé  ne  lui 
lerviront-ils  pas  de  leçon?  Quoi!  fous 
un  Roi  qui  ne  veut  que  le  bien  ,  qui 
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neft  occupé  que  du  bonheur  de  fes  fu- 
jets,  ne  fera  t  il  pas  poffîble  de  re'pon- 
dre  à  ces  vues  bienfailantes?  Les  ffan- 
çois  ont-ils  donc  renoncé  pour  toujours 
a  cet  esprit  de  patriotisme  qu'ils  ont 
montré,  &  qui,  fous  Louis  XiV.  les  a 
rendus  Ja  prénnere  nation  de  l’Europe» 
Cette  indifférence,  cette  apathie  qu'ils 
témoignent ,  lemblent  annoncer  qu’ils 
croyent  leurs  maux  fans  remede,  &  qu'il 
eit  inutile  de  s’occuper  des  moyens  de 
les  réparer  :  Tandis  qu’il  relie  encore 
des  refiources  immenles  ,  qu’il  ne  dé¬ 
pend  que  de  la  nation  de  mettre  en  ufa- 
ge.  Mais  vous  avez,  chez  vous,  tant  de 
gens  intérellës  à  entretenir  les  abus  & 
qui  s’engraiifent  au  dépens  du  tréfor 
de  l'état,  que  je  crois  impoffible  de  re¬ 
médier  au  mal  avant  qu’une  forte  crife 
n’oblige  de  recourir  à  des  moyens  vio- 
lens ,  tels  que  la  diminution  du  pouvoir 
de  vos  miniftres ,  un  nouvel  ordre  dans 
les  finances,  une  réforme  générale  dans 
toutes  les  parties  de  votre  adminiftra- 
tion,  enfin  une  régénération  complette, 

le 
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Je  ne  fuis  point  de  lavis  de  ceux  qui 
dirent  que  la  France  doit  faire  banque¬ 
route»  Je  connois  allez  votre  pays  pour 
dire  le  contraire.  Lorsqu’on  menpaeie, 
je  réponds  que  li  cela  arrivoit,  je  is*> 
garderois  cette  démarche  comme  une 
infidélité  inexcufable  ;  puisque,  malgré 
répuifement  où  vous  êtes,  les  relTour- 
ces  ne  manqueront  pas  &  que  le  Roi 
n’a  qu’à  vouloir .  Mais  il  faut  dé¬ 

truire  le  mal  jusques  dans  la  racine , 
vous  défaire  de  cette  foule  de  vampi¬ 
res  qui  entourent  le  trône  ,  &  qu’on 
nomme  des  courtifans;  vous  débaraffer 
de  ces  traîrans  qu’on  appelloit,  fous  le 
dernier  régné,  les  colonnes  de  1  état  & 
qui  n’en  étoient  que  le  fléau.  'Voila 
les  vœux  que  je  fais  pour  votre  na¬ 
tion. 

Adieu,  Moniteur  !  Je  fuis  &c. 
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LETTRE  VL 

De  Versailles,  le  jo  Juin  Iyg0t 
De  M,  de. , .  *  au  Comte  de.,.. 

Vo*  e  dernière,  mon  cher  Comte  ! 
m’a  fait  le  plus  grand  plaifir;  elle  ren¬ 
ferme  des  chofes  fort  intéreffantes.  Vo¬ 
tre  monarque  ne  s’eft  point  exagéré  les 
désavantages  qui  fe  trouvent  à  vouloir 
être  en  même  teins  puiffance  de  terre 
&  puiilance  de  mer.  Beaucoup  de  per- 
Tonnes  ici  font  de  la  même  opinion  que 
lui,  mais  elles  ne  forment  pas  la  plura¬ 
lité.  Trop  d’intérêts  particuliers  s’op- 
poient  a  la  fupreifion  de  notre  marine 
royale.  Car ,  que  faire  de  toute  cette 
noblefie  employée  dans  ce  département? 
ou  placer  enfuite  cette  quantité  de  gens 
de  plume  dont  on  ne  pourroit  fe  fervir 
ailleurs?  que  faire  enfin  de  ces  colonies 
qui  ont  coûté  tant  d’argent  &  tant 
d’hommes  pour  les  mettre  furie  pied  où 
elles  font  aujourd’hui?  je  penJ'e,  com¬ 
me  , 
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me  votre  monarque,  que  la  découverte 
de  l’Amérique  fera  funefte  à  l’Europe; 
mais  la  fottife  eft  faite,  il  faut  la  loute- 
nir.  j'ai  l’idée  qu’avant  un  liecle,  nous, 
les  anglois ,  les  espagnols  &  les  hollan- 
doi.s  n’aurons  plus  un  pouce  de  terrein 
dans  l’Inde.  Ces  treize  états -unis  for¬ 
meront  une  nouvelle  puilfance,  qui  ven¬ 
gera  les  peuples  du  nouveau-monde  de 
tout  le  mal  que  les  espagnols  ont  fait 
à  leurs  ancêtres. 

•  Quoiqu’en  difent  ceux  de  nos  philo*» 
fophes  modernes  qui  ont  voulu  établir 
le  fyltême  d’une  paix  perpétuelle  ,  ïsi 
chofe  me  paroit  impoffible.  Les  guer¬ 
res  font  auffi  anciennes  que  le  monde 
&  dureront  autant  de  tems  que  1  espece 
humaine  exiftera  fur  le  globe.  Que  de 
nations  ont  joué  un  grand  rôle  fur  ce 
valte  théâtre,  dont  il  ne  refte  plus  que 
le  nom’  Tout  ce  qui  a  commencé  doit 
finir,  &  jamais  ces  hommes  qui  comman¬ 
dent  aux  autres  ne  ceiïeront  d’être  am¬ 
bitieux  &  conquérants.  Les  hordes  mê¬ 
me  de  fauvages,  qui  n’ont  aucun  inté¬ 
rêt 


. 
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rôt  politique  à  discuter  entre  elles,  fe 
lont  continuellement  la  guerre.  Je  fe- 
rois  donc  tenté  île  croire  que  c’elt  un 
mal  néceflaire,  inhérent  à  notre  nature  & 
qu'on  ne  pourra  jamais  empêcher* 


Tandis  que  nous  nous  escrimons  avec 
les  anglois,  il  Ce  forme,  dit-on,  au  nord 
&  au  levant  un  nouvel  orage,  que  no¬ 
tre  comte  de  Vergennes  aura  bien  de 
la  peine  à  empêcher  d’éclater.  Des  dé¬ 
pêches  arrivées  de  l’Allemagne  annon¬ 
cent  des  événements  futurs  de  la  plus 
grande  importance.  On  donne  pour 
cei  tain  que  le  voyage  de  1  Lmpereur  à 
Mohilow,  a  pour  objet  le  partage  de  la 
Turquie  européenne,  comme  on  a  fait 
d  une  pai  lie  de  la  Pologne*  Le  traité 
qui  doit  fe  conclure  entre  les  deux  cours 
Impériales,  lèra  nommé  f alliance  orientale . 
Je  doute,  a  vous  parler  vrai,  que  cette 
alliance  ait  le  fuccès  qu’on  s’en  promet. 
Les  Ottomans  feront  moins  dociles  que 
les  Sarmaces.  Ces  fideles  croyants  font 
braves  Ôt  leur  nombre  fuppléera  à  leur 
1  indiscipline.  La  dernière  guerre,  toute 
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glorieufe  qu’elle  ait  été  pour  les  Rudes, 
leur  a  coûté  beaucoup  de  monde  &  d’ar¬ 
gent.  La  campagne  de  1773  leur  a  été 
funefte,  &  fans  Je  hazard  qui  les  a  11 
bien  fervi  en  T-74,  ils  fai (oient  une  paix 
honteufe,  au  lieu  de  cette  paix  glorieu¬ 
fe  qu’ils  obligèrent  le  Grand  -  Vifir  de 
ligner  au  camp  de  Chincinve- Cainardt 
le ,  26  de  Juillet.  Il  me  fetnble  que  la 
cour  de  Pétersbourg  fe  croit  trop  allu¬ 
rée  du  fuccès  ;  ceux  qu’elle  a  eus  jus¬ 
qu  apréfent,  elle  ne  les  doit  qu’à  une 
espèce  de  terreur  panique  dont  les  Turcs 
fe  guétiiont.  La  manie  des  conquêtes 
dont  la  Ruffie  efc  atteinte,  me  paroit 
impolitique;  fes  états  ne  font  déjà  que 
trop  vades;  la  milice  Rude  eft  brave  , 
mais  cet  empire  n’eft  pas  afiez  peuplé 
pour  faire  continuellement  la  guerre. 
Depuis  50  ans  ,  elle  s’eft  mêlée  de  tou¬ 
tes  celles  de  i  europe;  c’edr  une  grande 
faute  qu’elle  a  faite  &  quelle  ne  répa¬ 
rera  pas  de  longfems.  On  donne  com- 
iue  une  chofe  politive ,  que  le  prince 
Poternkin  a  le  projet  de  rétablir  l’em¬ 
pire  grec  &  de  placer  fa  fouveraine  fur 

le 


S 


I 


(  80  ) 

le  trône  de  Conftantinople  ;  on  ajoute 
que  le  cabinet  Rude  a  promis  à  l’Em¬ 
pereur  de  le  mettre  en  poïïeffion  de  la 
forterefle  importante  de  Belgrade  &  de 
toute  la  Servie  ,  s’il  veut  favorii'er  les 
vues  de  l’Impératice  &  l’aider  contre  les 
Turcs.  Le  chef  de  l'empire  n’eft  pas 
éloigné,  dit-on  ,  d’accéder  à  ces  propo¬ 
rtions  ,  qui  s’accordent  allez  avec  les  pré¬ 
tentions  qu’il  forme  de  fon  côté  fur  la. 
Croatie  &  fur  quelques  diftriéts  des  états 
Vénitiens* 

Nous  venons  de  recevoir  des  lettres 
de  Mohilow,  dans  lesquelles  on  nous 
mande  que  l’entrevue  de  l’Empereur  avec 
l’Impératrice  a  eu  lieu  le  3  de  ce  mois* 
Ce  monarque  arriva  quatre  heures  avant 
la  Souveraine  qu’il  venoit  vifîter*  Il 
lui  vit  faire  fon  entrée  ,  mêlé  parmi 
la  foule  d’habitans  &  d’étrangers  que 
cette  cérémonie  pompeufe  avoit  attirés* 
Ïj  Impératrice  le  reconnut  parmi  ces  der¬ 
niers*  Arrivée  à  fon  palais ,  elle  don¬ 
na  une  audience  particulière  au  Céfar 

germanique ,  dans  laquelle  il  ne  futpoint 

queftion 
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quellion  d'affaire,  mais  feulement  des 
complirnens  d’ulàge.  L’audience  inté- 
reffanfe  eut  lieu  chez  le  prince  Potern- 
kin ,  où  l’on  s’entretint  affez  longtems* 
On  fe  fit  des  confidences  réciproques, 
on  fe  communiqua  les  projets  qu’on 
avoit.  Le  favori  Potemkin  indiqua  à 
l’Empereur  les  moyens  de  déterminer 
l’Impératrice  à  le  féconder  dans  fés  vues* 
On  écrit  encore  que,  d’après  cette  con- 
variation,  l’Empereur  s’eft  décidé  à  faire 
le  voyage  de  Pétersbourg  ;  le  féjour 
qu’on  fera  à  Mohilow  étant  trop  court 
pour  pouvoir  y  traiter  des  objets  de 
cette  importance.  Chez  nous,  les  affaires 
d’amour  fe  traitent  ordinairement  dans 
un  vis-à-vis  galant;  mais,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  peut-être,  le  fort  d’un  grand 
empire  fera  décidé  dans  un  cabinet 
roulant  où  l’on  ne  craindra  pas  d’être 
entendu  de  perfonne* 


Nous  femmes  affurés  au  refte  que 
rien  ne  fe  fera  fans  le  confentement  de 
l’Impératrice- Reine,  Cette  fouverainc 
eft  très  réfolue  de  ne  plus  faire  la  guer- 
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re ,  autant  de  tems  qu’elle  fera  fur  le 
trône;  elle  en  a  donné  fa  parole*  Far 
cette  raifon,  l’exécution  des  projets  qu'on 
a  pourroit  encore  être  fort  éloignée* 
O  n  dit  que  l’Impératrice  ignore  absolu¬ 
ment  ceux  de  fon  augufte  fils ,  &  qu'el- 
le  eft  perfuadée  que  fon  voyage  na 
d’autre  motif  qu’une  Simple  curiofité* 

V 

Il  paroi t  que  les  fouverains  fe  dis¬ 
putent  à  l’envi  l’honneur  d’aller  offrir 
leurs  hommages  à  l’augufte  Catherine*. 
Si  la  fanté  du  Roi  de  Pruffe  le  lui  eut 
permis,  il  eut,  dit-on ,  prévenu  l’Empe¬ 
reur.  Votre  monarque,  fuivant  ce  qu’on 
allure,  a  pour  cette  Souveraine  un  atta¬ 
chement  plus  qu'ordinaire ,  motivé  par 
des  raifons  dont  lui  &  Ffnipératrice  font 
feuls  inftrnits,  &  qui  rendent  indiffolu- 

bles  les  liens  de  l’amitié  qui  les  unit. 

\ 

Vous  ne  me  dites  rien,  dans  votre 
lettre,  du  voyage  de  votre  Prince  -  de 
'  Pruffe  à  Fétersbourg.  Le  comte  de 
Vergennes  l’a  annoncé  comme  certain, 
il  y  a  quelques  jours,  dans  un  dineroù 
fe  trouvaient  une  partie  des  miniftrev 

écran- 
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étrangers  qui  réfutent  ici.  Iï  neft  pas 
poflible  d  employer  un  ambaffadeur  plus 
diftingué  ni  de  meilleure  mine;  car  vo¬ 
tre  héritier  préfbmptif  elt  un  des  plus 
beaux  hommes  de  l'Allemagne  ,  &  fait 
pour  réuHir*  On  ignore  ici  l’objet  de 
fà  miffion,  Votre  Baron  de  Goltz,  a 
qui  j  en  ai  parlé,  fait  Je  myftérieux;  il 
Prétend  que  cVft  un  lîmple  voyage 
de  plaifir*  Je  ne  puis  le  croire;  vo¬ 
tre  monarque  ne  fait  rien,  fans  avoir 

un  motif.  Tôt  ou  tard  ,  on  en  fera  in- 
ftruit. 

Il  nous  efê  venu  quelques  réquifitions 
de  la  part  de  plufieurs  princes  de  l’em¬ 
pire  9  relativement  a  l’élection  projetée 
d  un  coadjuteur  aux  évêchés  de  Cologne 
&  de  Mu  ni  ter  en  la  perlbnne  de  PAr«* 
chiduc  Maximilien.  Il  y  effc  dît,  que  les 
puiffances  voiiînes  de  cet  électorat  ne  peu¬ 
vent  voir  avec  indifférence  la  réunion 
de  deux  évêchés  du  premier  rang  fur  la 
tête  dun  prince  de  la  mai fon  d’Autri- 
che  ;  que  cette  réunion  donneroit  au 
chef  de  l’empire  une  influence  qui  pour» 

F  a  roit 
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roit  avoir  les  fuites  les  plus  fiacheufes 
pour  le  repos  de  l’ Allemagne  &c.  Quel¬ 
ques  mémoires  très  bien  faits  ont  été 
envoyés  au  comte  de  Vergennes  à  ce 
fujet.  11  y  en  a  un  qu’on  soupçonne 
venir  de  votre  cour;  on  y  reconnoit  la 
touche  de  l’écrivain  diplomatique  du  ca¬ 
binet  de  Potsdam.  On  m’aflure  que 
nous  n’avons  pas  encore  pris  de  parti; 
nous  compofons  avec  la  cour  de  Vienne, 
&  nous  exigeons  d’elle  certaines  cho- 
fes:  fi  elle  nous  les  accorde  ,  alors  nous 
donnerons  notre  contentement  à  l’élec¬ 
tion  projetée.  v 

Les  intérêts  de  ce  pauvre  peuple, 
mon  cher  Comte  1  font  toujours  facri- 
fiés  à  ceux  des  grands.  On  1  échange, 
on  le  troque  ,  on  lui  donne  des  maîtres 
fans  le  confulter  ;  il  doit  être  content 
de  tout ,  ne  pouvant  taire  mieux.  I\ous 
avons  ici  ,  comme  je  vous  1  ai  déjà  ui 
le  parti  Autrichien  &  Ie  parti  Piuflien. 
Vous  concevez  que  le  premier  eft  for¬ 
tement  appuyé  de  la  Souveraine.  _  Ce 

comte  de  Vergennes  tient  trop  à  la  pl a- 

ce 
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*  l  ' 

ce  pour  ofer  s’oppofer  à  cefte  éleftion* 
Un  de  nos  premiers-commis  des  affaires 
étrangères,  en  qui  le  Roi  a  beaucoup 
de  confiance  ,  favorife  le  projet  de  la 
cour  de  Vienne;  il  n’aime  point  votre 
court  Vous  favez  que  ces  fous  -  ordres 
acquièrent  un  certain  pouvoir  par  1  ha¬ 
bitude  qu'ils  ont  des  affaires;  les  mini- 
lires  font  amovibles ,  eux  ne  le  font 
point.  Leur  principal  eft  obligé,  mal¬ 
gré  lui,  de  leur  donner  une  certaine 
confiance,  &  fou  vent  d'agir  contre  les 
propres  principes*  Je  fais,  à  n'en  pou¬ 
voir  douter,  que  le  comte  de  Maurepas 
eft  contraire  aux  vues  du  cabinet  im¬ 
périal;  mais  la  Reine  fera  agir  près  de 
l’abbé  V *  *♦  Cet  abbé  fera  chargé  de 
déterminer  Madame  de  Maurepas;  cette 
derniere,  qui  peut  tout  fur  fon  époux  * 
lui  dira:  il  faut  que  cela  foit  fait  ainfi  ;  & 
cela  fe  fera*  Nous  autres  François ,  nous 
ne  nous  occupons  jamais  que  du  pré** 
fent*  Peut-être  même  ne  fouîmes-nous 
pas  fâchés  de  voir  un  de  nos  beau-frè¬ 
res  devenir  un  de  nos  plus  proches  voh 
fins*  II  ne  peut  pas  nous  faire  de  mal» 

F  3  & 


lui  pourvoit  nous  être  très  utile*  je 


conçois  qu'où  vous  êtes,  on  ne  doit  pas 
penfer  ainfi;  mais  chacun  Voit  les  cho- 

fes  à  fa  manière* .  ♦ . . 


Les  troubles  de  l’Angleterre  ,  qui 
fembloient  menacer  ce  royaume  des  plus 
grands  malheurs,  fe  font  appaifes  pour 
ainli  dire  d’eux -mêmes  &  par  la  feule 
intervention  de  la  nation*  La  chambre 
des  Pairs  &  celle  des  communes  ont 
préfenté  une  adreffe  au  Roi  pour  lui 
témoigner  leur  indignation  fur  la  con« 
duifce  qu’ont  tenu  une  bande  d’hommes 
désespérés  &  perdus,  qui  le  font  portés 
aux  plus  grands  excès  &  rendu  coupa¬ 
bles  de  félonie  &  de  trahifon  ,  en  me¬ 
naçant  d’une  manière  fi  direéte  de  ren- 
verler  tout  pouvoir  légal  &  de  mettre 
la  confufion  dans  tous  les  ordres  de 
l’état.  Les  pie fu res  prifes  pour  empê¬ 
cher  l’exécution  des  affreux  projets  qu’on 
avoit,  ont  eu  leur  plein  &  entier  effet. 
On  nous  écrit  que,  dans  la  féance  du  2Q 
de  ce  mois  ,  où  il  fut  queftion  de  la  pré¬ 
tendue 
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tendue  affociafion  prôteftante;  h  peine 
le  Lord  North  eut  -  il  achevé  fon  dis¬ 
cours  &  fait  connoitre  fa  façon  de  pen- 
fer  à  cet  égard,  que  Sir  Charles  Fox 
commença  à  perorer  fur  la  même  ma¬ 
tière.  Il  débuta  par  faire  des  compli- 
mens  au  premier-miniftre  fur  la  maniè¬ 
re  avec  laquelle  il  avoit  défendu  la  cau- 
fe  de  la  tolérance  réligieufe,  &  dit* 

y,  ' 

„  Qu’il  ne  pouvoit  exprimer  la  fatis- 
,,  faction  qu’il  avoit  reiïéntie  en  enten- 
,,  dant  un  homme  doué  des  plus  rares  ta- 
„  iens,  fecouer  les  entraves  du  despo- 

,,  tisme  &  s’exprimer  avec  cette  con- 
,,  fiance  mâle  qui  fait  conftamment  la 
,,  marque  caraftériftique  de  la  vraie  gé- 
,,  nérolité  &  de  la  grandeur  dame.  ,, 
Le  discours  du  noble  Lord ,  ajouta-t-il,  me 
rappelle  la  belle  description  que  Milton  fait 
d'un  homme,  qui ,  après  avoir  été  renfermé  long - 
teins  au  milieu  des  exhalaifons  empoifonnées 
dune  grande  ville  remplie  d'habitans ,  respire 

enfin  Pair  pur  &  falutaire  de  la  campagne * 
ffe  fuis  certain,  continua  M.  Fox,  que  U 
noble  Lord  doit  rejfentir  une  fatisfaSHon  in - 

F  4  térieure , 


I 


(88) 

teneure  ,  &  fe  trouver  le  cœur  plus  allège 

qtdil  ne  l'a  eu  depuis  bien  du  terni ♦  ffe  le 
félicité  de  ce  changement  de  conduite,  &  fes- 
pere  qu'il  durera . 

Vous  n  avez  pas  d’idée,  mon  cher 

Comte  !  du  danger  qu’a  couru  la  ville 

» 

de  Londres.  Les  chefs  de  la  conjura¬ 
tion  avoient  intention  de  faire  main- 
bafle  fur  la  banque  &  d’y  mettre  le  feu, 
pour  pouvoir,  au  milieu  du  désordre, 
voler  &  piller  tout  ce  qu’ils  auroient 
pu.  Si  pareil  accident  étoit  arrivé,  c’en 
étoit  fait  de  l’Angleterre  ;  jamais  elle 
n’auroit  pu  fe  relever  du  coup  qu’on  lui 
auroit  porté  ;  quantité  de  familles  eus- 
fenfc  été  ruinées.  On  croit  que  le  gou¬ 
vernement  ,  après  cette  leçon ,  prendra 
des  mefures  pour  mettre  en  fureté  les 
Duplicata  &  les  régiftres  des  propriétai¬ 
res  des  fonds  publics ,  à  l’effet  d’y  avoir 
recours,  dans  le  cas  où  un  malheur  ar¬ 
riverait. 

Dans  ce  moment,  arrivent  des  nou¬ 
velles  d’un  fécond  combat  contre  Sir 

Rodney , 
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Rodney ,  qui  a  eu  lieu  le  9  Mai  der¬ 
nier,  Je  vous  en  parlerai  dans  ina 
prochaine.  En  attendant,  je  luis  &c. 


LETTRE  FIL 


De  Berlin,  le  23  ffuin  1780. 

Du  Comte  de . , , .  à  M,  de , , . . 

P lufieurs  co-états  de  l’Empire  s  adres- 
i'ent  à  nous,  Moniteur  !  pour  que  notre 
monarque  s’oppofe  à  la  nomination  de 
l’archiduc  Maximilien  comme  coadjuteur 
des  archevêché  de  Cologne  &  évêché 
de  Munfter.  Le  Roi  a  reçu  la  réponfe 
de  l’Elefteur  à  la  lettre  qu’il  lui  avoit 
écrite  le  30  du  mois  palï'é,  On  n’ell 
pas  content  ici  de  cette  dépêche.  Sa 
Majefté  la  trouve  remplie  de  principes 
erronés,  C’eft  ainfi  quelle  s’en  eft  ex¬ 
pliqué.  Elle  a  ajouté  :  If 'aurai  rempli  mon 
devoir  de  membre  de  l’empire,  en  fai  faut  des 
reprefentations  fur  l’illégalité  de  cette  élection. 
C’ejl  au  très  illujlre  chapitre  de  Cologne  à  dé¬ 
fendre  fes  droits  ,  &  à  choifir  dans  fon  fein 
un  coadjuteur ,  au  lieu  d'élire  un  étranger * 

F  s  Si 
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Si  kr  membres  de  ce  chapitre  fe  conduifent 
(iijjEi  cw ment ,  ///  devront  s'en  prendre  quh 
eux-mêmes  des  désagréments  qu'il  pourra  leur 
eu  rejulter  par  la  juite ♦  ffe  foutiendrai  leurs 
di  ou  s  y  p oui  vu  qu  ils  Je  montrent  comme  ils 
le  doivent  ;  mais  s'ils  trafiquent  de  leurs  Juf- 
/ rages  &  qu'ils  agijjent  contre  les  canons  de 

l  eglife  ,  je  fuis  refola  de  ne  point  me  mêler 
de  leurs  affaires  +  ♦  4  ♦  * 

S.  M.  a  pris  de  l'humeur  fur  des 
rappot  ts  qui  lui  ont  été  envoyés  par 
fou  minutie  a  Cologne,  dans  lesquels 
on  lui  dit  que  la  cour  de  Bonn  s’eft 
déjà  alluré  de  quatorze  voix,  &  qu’on 
oiî-  pi  esque  certain  d  obtenir  les  deux 
qui  manquent  pour  completter  le  nom- 
t  néceflaire  (les  deux  tiers)  pour  ren¬ 
dre  cette  élection  légale*  Notre  comte 
de  Finckenftein  ne  paroit  pas  content 
de  notre  représentant  à  Cologne.  En  ef¬ 
fet  ce  miniftre  n’eft  pas  l'homme  qu'il 
faut  dans  une  affaire  de  cette  importan¬ 
ce.  On  lui  reproche  une  infinité  de  bé- 

Un  tout  devoir  été  il  peu  in- 
ftruit  fur  ce  qui  fe  pafibit  à  la  cour 

.  de 
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de  Bonn.  Il  eft  heureux  d'être  le 
parent  de  M.  de  Hertzberg  ;  ians  cela , 
on  lui  eut  donné  un  fucceti'eur;  mais 
c'eft  àprélent  trop  tard.  Voici  la  copie 
de  la  lettre  de  S.  A.  S.  E.  Vous  venez 
par  l'on  contenu  que  la  cour  de  Vienne 
eft  allurée  de  réuffîr. 

Réponfe  de  Son  Altejfe  Séreniffnne  Elec¬ 
torale  de  Cologne  à  S.  M .  le  Roi  de 
Prujje;  datée  de  Brühl  le 9  £fuin  i”So- 

S  X  RE  ! 

l’ai  bien  reçu  la  lettre  dont  Votre 
Majefté  m’a  honoré,  en  date  du  30 
du  p  a  fié ,  ainfi  que  les  ouvertures 
qu’elle  a  daigné  me  faire  faire  par  fon 
miniftre  Emminghaus ,  rélativement  a 
l’élection  projettée  d’un  coadjuteur 
dans  nos  deux  chapitres.  J’ai  aufu 
pris  leéture  de  la  lettre  ,  de  même 
date ,  qu’Elle  a  envoyée  à  mon  cha¬ 
pitre  de  Munller,  &  j’ai  examiné  & 
pefé  mûrement  le  tout  avec  la  con« 
fiance  &  le  dévouement  respectueux 
dont  je  fuis  arnmé  pour  V7otre  Ma¬ 
jefté.  » 
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>»La  cour  Impériale  fe  fera  fans  dou- 
„  te  déjà  ouverte  à  Votre  Majefté  fur 
,,  le  défir  qu’elle  a  d’établir  dans  une 
,,  principauté  d’Allemagne  l’Archiduc 
,,  Maximilien,  qui  eft  déjà,  comme  il  eft 
,,  notoire,  coadjuteur  de  l’ordre  Teuto- 
„  nique.  Je  ne  doute  pas  que  le  cabi- 
,,  net  de  Vienne  n’ait  fait  folliciter  amia- 
,,  blement  Votre  Majefté,  de  coopérer 
„  par  fon  influence  à  i’accompÜflëment 
,,  de  les  vues,  „ 

„  Les  démarches  qui  ont  eu  lieu  de- 
„  puis  longtems  rélativement  à  cet  ob- 
„  jet  ,  ainfi  que  les  propofitions  qui 
„  m'ont  été  faites;  le  défir  fincère  que 
„  j’ai  d’afiurer  autant  qu’il  eft  pofflble 
,,  le  bonheur  de  mes  chers  fujets;  i’ou- 
„  verture  raifonnable  &  convenable  qui 
„  m’a  été  faite  par  la  cour  de  Vienne 
„  au  lu  jet  de  S.  A.  R,  l’Archiduc  Maxi- 
„  milien  ;  enfin  la  confiance  particulière 
„  que  j’ai  toujours  eue  en  ce  jeune  prin- 
ce  doué  des  plus  rares  qualités,  &  la 
,,  haute  opinion  que  mon  chapitre  & 
,,  mes  fujets  eux-mêmes  parodient  avoir 

„ conçue 
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„  conçue  de  lui  :  Tels  font  les  motifs 
,,  qui  m’ont  déterminé  à  me  nommer  un 
„  coadjuteur  en  fa  perfonne.  „ 

„  Comme  ce  n’eft  qu’après  les  plus 
„  mûres  réflexions  que  je  me  fuis  dé. 

„  cidé  à  cette  élection  ,  à  laquelle  il 
fera  procédé  en  obfervant  cette  li¬ 
berté  de  fuftrage  dont  moi  &  mes  cha¬ 
pitres  jouiffons,  &  conformément  à 
la  conftitution  de  l’empire  &  des  cha- 
„  pitres;  je  lailTe  à  la  fageiïê  de  Votre 
„  Majefté  de  juger  fi  une  élection  ef¬ 
fectuée  de  cette  manière,  peut  avoir 
„  des  fuites  dangereufes  pour  la  tran- 
„  quillité  de  l’empire,  on  qui  foient  pré¬ 
judiciables  au  bien  être  de  mes  fujets. 
Au  contraire,  je  fuis  pleinement  con- 
„  vaincu ,  d’après  plufieurs  exemples 
qu’offre  l’hiftoire  de  princes  d’illuftres 
„  maifons  établis  dans  des  principautés 
„  eccléfiaftiques ,  qui  n’ont  jamais  été 
,,  plus  heureufes  que  fous  ces  régnés  , 
„  &  dont  rien  n’a  troublé  la  tranquil- 
„  lité;  je  fuis  convaincu,  dis- je,  que 
„  mes  fujets  jouiront  des  mêmes  avan- 

„  tages 
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,,  tages  fous  radmiuiftration  du  prince 
que  j’ai  choifi  pour  me  fuccéder  ;  d’au- 
,,  tant  pins  que  le  chapitre  &  les  états 
>>  Ibnt  toujours  confultés ,  comme  il  eft 

»*  dufage,  dans  toutes  les  affaires  qui  in- 
,,  téreflent  le  pays,  ,, 
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,,  Ainfi,  j’espère  de  la  générofïté  & 
de  ia  juftice  qui  caraélérifent  Votre 
JViajefté ,  qu’elle  donnera  fon  approba^ 
ti  )n  a  la  refol ution  que  j’ai  prife  , 
qui  n  eft  nullement  contraire  au  fyftê- 
me  de  1  empire,  ni  préjudiciable  aux 
intérêts  des  puiffances  voifïnes,  Je  la 
fuppiie  donc  de  rendre  juftice  à  la  pu¬ 
reté  de  mes  intentions  &  aux  runti¬ 
me  ns  de  confiance  parfaite  &  de  res-» 
peét  avec  lesquels  je  fuis  &c«  ,, 


\  ous  aurez  reçu  de  notre  part  quel¬ 
ques  réflexions  fur  cette  affaire.  Tous 
les  chapitres  font  en  mouvement  &  s’a- 
dreffent  à  nous  pour  les  protéger.  Pa- 
derborn,  Hildesheim  ,  Osnabrück,  Liè¬ 
ge,  nous  témoignent  leurs  craintes.  Le 
Roi  les  a  fait  affurer  qu’ils  pouvoient 
être  tranquilles  &  qu’il  alloit  prendre 

des 
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des  mefures  pour  empêcher  la  cour  de 
Vienne  de  jetter  un  dévolu  fur  ces  évê¬ 
chés.  Les  chapitres  de  ces  deux  pre¬ 
miers  endroits  fe  font  déjà  choiff  in  petto 
un  coadjuteur. 

D’après  la  réponfe  que  nous  avons 
reçue  des  Etats- généraux  fur  la  même 
affaire,  il  paroi t  que  la  cour  de  Vienne 
a  trouvé  le  moyen  de  gagner  Leurs 
Hautes  Puilfances  ,  &  que,  dans  cette 
élection  de  l’Archiduc  Max,  elles  n’agi¬ 
ront  que  pour  la  forme.  Le  Baron  de 
Furftenberg,  chanoine  deMunfter,  avec 
beaucoup  d’esprit,  s’eft  laiffé  jouer  par 
fon  collègue  le  Baron  de  Belderbulch. 
Ce  dernier,  quoiqu’on  en  dite,  a  mis 
dans  cette  négociation  toute  l’adreffe 
imaginable;  il  a  préparé  fes  moyens  de 


fût  poffible  de  l’empêcher.  C’eft  une 
leçon  pour  nous.  Le  miniftre  de  l’é- 
lettéur  de  Cologne  n’étant  pas  fur  un 
grand  théâtre  ,  a  fenti  que  pour  réuflir 
il  falloit  diffimuler,  &  cacher  fous  les 
dehors  de  la  bonhommie  le  projet  qu’il 

avoifc 
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avoit  formé  de  donner  pour  fucceffeur 
à  ion  maître  un  prince  qui  pût  le  fou- 
tenir  contre  les  ennemis  qu’il  auroit  à 
combattre  ,  11  l’éleëteur  venoit  à  man¬ 
quer.  Emminghaus  nous  écrit  que  Bel- 
derbufch  eit  un  homme  timide  &irréfolu  ; 
moi ,  je  ne  fuis  pas  de  cet  avis  ;  je  crois 
au  contraire  qu’il  eft  prudent  &  atten¬ 
tif  à  faire  ufage  à  la  fois  de  tous  les 
moyens  qui  font  plus  ou  moins  propres 
à  faire  réuffir  fes  entreprifes.  Rien  de 
plus  aifé  au  relie  que  de  s’alïurer  d’un 
chapitre,  où  tous  les  membres  font  di- 
vifés  ,  où  chacun,  en  fon  particulier, 
veut  devenir  fouverain.  Alors  aucun 
d’eux  ne  l’eft;  on  employé  vis-a-vis  des 
uns  la  rufe,  la  féduttion  envers  les  au¬ 
tres;  &  tout  fe  termine  au  gré  de  celui 
qui  fait  profiter  des  circonftances  pour 
mettre  en  place  le  perlonnage  auquel  il 
s’intéreffe. 

Je  vous  ai  parlé,  je  crois,  dans  mon 
avant-dernière  lettre,  de  plufieurs  offi¬ 
ciers  qui  dévoient  donner  leur  démis- 
lîon»  C'eft  encore  une  fuite  de  la  cam¬ 
pagne 
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pagne  de  1778.  Le  Roi  ,  après  avoif 
été  faire  un  voyage  dans  la  Poméranie 
&  la  Prude -orientale  ,  eft  revenu  à 
Potsdam  le  20  de  ce  mois.  Il  a  fait 
une  promotion  dans  l’on  militaire  &  ac¬ 
cepté  la  démillion  des  généraux  Prince 
de  HefTe-  Philipftahl ,  de  Langfeld ,  de 
Luck  &  d’Owftein,  &  a  dispofé  des  ré¬ 
gi  mens  qu’ils  avoient.  Ces  officiers  ne 
pouvoient  plus  relier  au  fervice,  ils 
éprouvoient  trop  de  desagrémens.  Chez 
vous,  ils  auroient  trouvé  le  moyen  de 
fe  juftifier,  &  peut-être  les  eut-on  nom¬ 
més  maréchaux -de  France»  Ici  ,  on 
n’obtient  point  ces  grades  pour  avoir 
perdu  des  batailles,  &  je  trouve  qu’on 
a  raifon»  Quelle  confiance  veut  -  on 

qu’ayent  des  foldats  en  des  généraux  qui 
font  caufe  qu’ils  ont  été  battus  ?  Mal¬ 
gré  la  fubordination  &  la  discipline  fé- 
vère  qui  régnent  dans  notre  militaire, 
on  auroit  de  la  peine  à  faire  mai'cher 
nos  troupes  lous  les  ordres  d’un  offi¬ 
cier-général,  de  l’habileté  ou  de  la  bra¬ 
voure  duquel  elles  auroient  mauvaile 
Tom.  Y.  G  opinion. 
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opinion.  Mais  fous  Frédéric  elles  font 
rarement  dans  ce  cas ,  &  il  ett  peu  de 
nos  généraux  qui  n’ayent  fur  leur  corps 
de  ces  nobles  cicatrices  qui  honorent 
îe  guerrier  qui  les  porte»  On  eft  lâ¬ 
che'  ici  de  la  disgrâce  du  prince  de 
Helïe  -  Philipftahl  ,  à  qui  on  n’a  rien  à 
reprocher  du  côté  de  la  bravoure»  Ce 
font  fes  avant  -  poftes  qui  Font  laids 
furprendre  à  Habelfchwerdt.  Mais  le 
Koi  n’a  voulu  entendre  aucune  juftifi- 
cation  à  ce  fujet;  lorsqu’on  lui  en  a 
parlé,  S.  M.  a  répondu  :  IL  ejl  néceffaire 
quelquefois  d  immoles  une  v  ici  une  innocente . 
Cet  exemple  apprend  aux  autres  a  faire  leur 
devoir  &  à  ne  pas  compter  Jur  l'indulgence 
de  leur  maitre .  Un  grand  perfonnage  de 
la  cour  a  dit  :  „  S.  M»  oublie  qu’elle  a 
„  été  furprife  elle-même  à  Hohekirck..»* 
,,  &  que  pareil  accident  peut  arriver  au 

„  meilleur  général. ,, 

* 

Nous  avons  ici  le  prince  OrioW  avec 

fon  époufe,  qui  eft  une  jolie  femme»  Ce 

favori  de  l’Impératrice  a  été  affez  bien 

accueilli  du  Roi»  S»  M#  lui  a  dit  <ju  el* 

le 
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îe  était  furprife  qu'il  n’eut  pas  été  du 
voyage  de  JMohilovv.  La  faute  de  mon 
epou/e,  a-t-i!  répondu,  m’en  a  empêché, 
eJe  me  rends  à  Spa  pour  lui  faire  prendre 
les  eaux  ,  pue  les  médecins  lui  ont  ordonnées 
Le  monarque  lui  a  fait  quelques  ques¬ 
tions  fur  l’état  de  la  marine  Rafle,  fur 
le  voyage  de  1  Empereur  à  Pétersbourg* 
e  Prince  a  dit  qu'il  ignoroit  ce  qui  fe 
padoit,  depuis  qu’il  s  était  retiré  du  mi. 
mftere.  On  allure  cependant  qu’il  était 
cnarge'  de  dire  au  Roi ,  de  la  part  de  fa 
fouveraine,  quelle  feroit  charmée  que 
b*  M.  ne  mît  point  d’oppofition  à  l'é¬ 
lection  de  l’Archiduc  Maximilien  comme 
coadjuteur  de  Cologne,  Ceci  „*eft 
qu  un  o»  dit.  U  paroit  au  refte  (jue  ]e 

1  01  &  le  prince  Orlow  n’ont  pas  été 
contens  l’un  de  l’autre,  d’après  ce  que 

ma  dit  quelqu’un  à  portée  d’être  in- 
ltruit. 


Tons  nos  miniftres  font  à  Potsdam 
pour  rendre  compte  au  Roi  de  leurs  dé- 
partemens.  Un  de  vos  compatriotes ,  qui 
eft  ici  à  la  tête  de  la  régie  pour  les 

3  droits 
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droits  &  accifes,  a  propofé,  dit-on,  dif¬ 
férents  projets  pour  augmenter  les  re¬ 
venus  du  Roi,  On  ne  fait  pas  encore 

•  , 

s’ils  feront  acceptés;  mais,  comme  no¬ 
tre  monarque  aime  beaucoup  les  excé- 
dens  dans  fes  revenus,  on  craint  qu'il 
n’adopte  les  idees  qui  lui  feront  luggé** 
rées  à  ce  fujet,  &  que  le  commerce  & 
les  manufactures  n’en  lbuftrent»  Nous 

< 

n’avons  pas  ici  les  mêmes  refiources  que 
chez  vous;  le  commerce  eft  la  partie  de 
l'adminiftration  que  notre  monarque  en¬ 
tend  le  moins  &  qui  cependant  mérite- 

*  * 

roit  le  plus  fou  attention  ;  mais  il  s’eft 
fait  à  ce  fujet  un  principe  dont  il  ne 
vent  pas  fe  départir,  &  on  eft  fûr  de 
lui  déplaire ,  lorsqu’on  lui  fait  des  re- 
préfentations  fur  cet  objet*  On  aOlire 
que  les  affaires  de  fa  compagnie  mari¬ 
time  font  en  mauvais  état;  il  rignore 
&  croit  au  contraire  qu’elle  fait  des  bé¬ 


néfices  confidérables*  S’il  vient  à  être 
informé  de  la  vérité,  je  plains  ceux  qui 


font  à  la  tête  de  cette  adminiltration; 
il  en  fera  un  exemple.  Ses  ^infirmités, 
qui  font  devenues  presque  continuelles, 
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lai  donnent  de  Phutneur*  Le  travail 
forcë  qu’ii  fait,  aggrave  encore  fon  état; 
lorsque  les  chofes  ne  vont  pas  à  fa  fan- 
taifie,  il  s'en  prend  à  tout  le  monde* 
Mais^Frédéric  eft  (i  g'rand  d'ailleurs ,  qu’il 
mérite  bien  quelque  indulgence.  JNI’ê*- 
tes  -  vous  pas  de  mon  avis?  ■'  J 

Adieu,  Monfîeur!  Je  fuis  &c„ 


LETTRE  VIII. 


De  Berlin,  le  2p  I)uin  1780* 


Du  même ,  au  même . 


ous  aurez  vu  dans  ma  dernière , 
Monfîeur  !  la  réponfe  que  nous  a  fait 
l’Elefteur  de  Cologne.  Cette  dépêche 
a  donné  un  peu  d’humeur  à  notre  mo¬ 
narque;  elle  eft  arrivée  dans  un  mo¬ 
ment  où  il  fouffroit  d’une  forte  indiges¬ 
tion  caufée  par  un  pâté  d’anguille  dont 
il  avoit  trop  mangé.  Vous  favez  que 
le  phyfique  influe  louvent  fur  le  moral, 
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&  les  Rois  ne  font  pas  plus  exempts 
que  les  autres  de  ces  foiblefles  attachées 
à  l’humanité.  S.  M,  prétend  que  la  let¬ 
tre  de  lEieCteur  de  Oologne  eftun  per» 
fiflage  ;  elle  a  ordonné  d’y  répondre 
auffitôt.  Je  vous  remets  ci-joint  la  tra¬ 
duction  de  cette  dépêche. 

Reponfe  de  Sa  Majejlé  Pruffienne  à  la 
lettre  de  ïEleUeur  de  Cologne ,  du 
9  £fuin;  datée  de  Berlin  le  26 
ifuin  i?8o, 

.  „  Votre  AlteîTe ,  dans  fa  lettre  du  9 
s,  Juin-  en  réponfe  à  la  nôtre,  nous  a 
„  communiqué  les  principaux  motifs  qui 
,,  Pont  engagée  à  fe  nommer  un  coad- 
„  juteur  dans  fes  grands-chapitres,  &à 
,,  propofer  pour  cette  dignité  l'Archiduc 
„  Maximilien;  lesquels  motifs  devroient 
,,  nous  porter  à  donner  notre  confen- 
,,  tement  à  cette  éîeétion,  ou  du  moins 
„  à  la  voir  avec  indifférence.  Mais  ces 
,,  motifs  font  d’une  telle  nature  ,  que 
,,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
„  faire  encore  à  Votre  Alteflé  des  ou- 


î? 


ver- 
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n  vertures  &  des  repréfentations  ami- 
,,  cales  à  ce  fujet,  6c  de  foumettre  à  la 
„  fa  g  e  fie  éclairée  &  patriotique  quel- 
„  ques  réflexions  qui  nous  parodient 
^  mériter  toute  l’on  attention,,? 

„  Premièrement ,  la  cour  Impériale 
ne  nous  a  pas  fait,  comme  Votre  AU 
„  te  fie  le  fuppofe,  la  moindre  confiden- 
5,  ce,  relativement  à  les  vues  fur  la 
5,  coadjufcorerie  de  Cologne  &  Munfter , 
3,  quoiqu'elle  ait  communiqué  fes  pro- 
9,  jets  à  dŸautres  états  qui  y  font  bien 
,,  moins  intéreffés  que  nous.  Nous  n  a* 
,,  vons  rien  à  redire  à  cette  conduite» 
5>  mais  auffi  ne  peut  *  on  pas  trouver 
mauvais  que  nous  ne  regardions  pas 
9,  avec  indifférence,  en  quelles  mains  Sç 
„  fous  quel  gouvernement  ces  chapitres 
9,  fe  trouvent,  n 


j  y 


?» 
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„  Nous  {brumes  le  premier  à  rendre 
jnftice  aux  éminentes  &  rares  quali¬ 
tés  de  l’Arcidduc  Maximilien;  ne  us 


Souhaitons  auffi,  ainil  qu’à  toute 
inaiibn  d’Autriche,  tous  les  avan* 

G  4  »  tages 


M. 


m  tages  qui  peuvent  s’accorder  avec  la 
”  ptofpérird  &  la  conftitution  de  l’em- 
**  pire  d’Allemagne.  Mais  votre  Alteffe 
»»  eft  trop  lage  &  trop  éclair  de  pour  ne 
99  pas  voir  quelles  fuites  dangereufes  la 
**  r^nnion  de  deux  dignités  électorales 
jy  dans  la  mai  fan  d’Autriche  &  de  diffé- 
9>  rents  grands- chapitres  dans  la  per- 


99  fonne  dun  de  fes  princes  ,  pourroii 
99  avoir  pour  le  bien  -  être  de  l’empire 
99  germanique  ♦  pour  fa  fureté  &  pour 
»  la  réuffite  des  objets  qui  l’intéreifent; 
99  &  dans  quelle  dépendance  les  deux 
9 9  8rands-chapitres  tomberoient  par  cette 
5>  réunion  ,  puisqu’ils  feroient  néceOai- 
9>  rement  gouvernés  d’après  l’influence 
?»  &  les  vues  de  la  cour  de  Vienne  ; 
»  leurs  intérêts  feroient  toujours  iubor- 
«  donnés  à  ceux  de  cette  cour;  &,  fans 
99  vouloir,  ils  fe  trouveraient  engagés 

”  dans  toutes  fes  guerres ,  immiscés 
”  dans  toutes  fes  entreprifes,  ainfi  que 
”  dans  toutes  les  affaires  majeures  aux- 
”  quelles  les  grands  intérêts  de  la  mai- 
s»  Ion  d  Autriche  la  forcent  de  prendre 

»  «ne  part  immédiate  ;  enfin  dans  les 

* 

fecous» 
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„  fecoufîeS  &  les  bouleverfernens  qui 
,,  peuvent  arriver  dans  le  lÿftôme  de 
„  feinpire  &  qui  influent  presque  tou-* 
,,  jours  fur  le  refte  de  l'europe,  Les 
,,  pays  de  Munfter  &  de  Cologne  le- 
„  roient  régis  &  traités  comme  une 
province  de  ia  domination  autrichien- 
,,  ne,  &  perdroient  par  cette  raiidn  tou- 
,,  te  la  confiance  des  états  voifins*  La 
vraie  prospérité  de  ces  chapitres  tient 
,,  à  la  liberté  dont  ils  jouilTent;  c’eft 
„  aufïî  de  cette  liberté  que  dépend  la 
confervation  du  fyftême  de  l'empire. 
La  confritution  du  corps  germanique 
„  exige  formellement  que  ces  chapitres 
foient  gouvernés  par  des  prélats  qui 
„  n’ayent  aucune  autre  puifïance,  &  au- 
cune  vue  qui  foit  étrangère  au  bien- 
„  être  de  leurs  fujets  ;  &  c'eft  plu- 
v  tôt  à  l’expérience  qu’aux  exemples 
y,  allégués  par  Votre  Altefie ,  que  nous 
„  pouvons  nous  en  rapporter  pour  fa- 
,,  voir  s’ils  ne  le  font  pas  trouvés  plus 
,,  heureux  fous  de  tels  princes  tirés  du 
,,  fein  de  leurs  chapitres  ;  que  fous  ceux 
,,  quon  a  choilis  dans  des  maifons  puif- 

G  5  „  fautes* 


fautes*  Voila  ce  que  nous  fouhaîte*-* 
n  rions  &  voudrions  qui  fe  fit ,  &  ce 

> y  que  nous  croyons  le  plus  convenable 


,,  a  la  fureté  du  cercle,  au  bonheur  des 
,,  chapitres  de  Cologne  &  de  Munfter, 
&  à  la  prospérité  de  l'empire.  En  ce-' 
,,  la,  nos  intentions  &  nos  vues  font 
,,  parfaitement  pures  &  fincères. 


m 
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,,  Nous  fommes  bien  éloigné  de  vou- 
„  loir  vous  propofer  un  candidat  ,  ni  de 
„  défigner  aux  capitulaires  celui  qu’ils 
,,  doivent  choifir  parmi  eux.  Nous  n’em  - 
„  ployerons  jamais  des  voies  illicites 
,,  pour  leur  faire  agréer  un  membre  qui, 
„  ne  réuniroit  pas  les  fuffrages  en  fa 
„  faveur;  & ,  tel  qu’il  foit,  nous  approu- 
,,  verons  toujours  le  choix  du  chapitre, 
,,  lorsqu'il  l’aura  fait  de  l'on  propre 
„  mouvement  &  fans  l’intervention  d’au- 
,,  cune  puiflance  étrangère.  S’il  lui  pîait 
,,  de  n’élire  perlonne  ,  nous  en  ferons 
,,  pareillement  content.  Nous  ajoute- 
„  rons  même  que,  vu  l’age  peu  avancé 
„  de  Votre  AlteiTe  &  la  l'an  té  dont  elle 
„  jouit ,  une  pareille  nomination  nous 

,,  paroit 
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»,  paroit  abfolument  inutile ,  du  moins 
,,  pour  le  moment.  En  un  mot,  nous 
„  ne  fommes  intentionné  en  aucune  ma- 
„  nière  de  reftreindre  ni  de  nous  oppo- 
,,  fer  par  aucun  moyen  quelconque  à  la 
»  liberté  des  fu finages  ;  mais  nous  cro- 
„  yons  devoir  vous  prévenir  que,  s'il 
,,  arrivoit  que  d’autres  s’ingéralfent  de 
„  le  faire,  nous  femmes  réfolu  de  pro- 
„  tégcr  cette  liberté  contre  toute  dé- 
„  marche  illicite  &  violente  qui  leroifc 
,,  employée.  Nous  croyons  avoir  le 
»  droit  de  parler  ainfi  à  Votre  Alteffe , 
,,  &  nous  fournies  même  obligés  de  le 
,,  faire ,  en  notre  qualité  d’éie&eur,  de 
,,  prince  de  l’empire  &  de  directeur  du 
„  cercle  du  Bas-Rhin  &  de  Weftphalie. 

„  Autant  qu’il  eft  à  notre  connoifîance, 
,,  les  droits  canons,  les  ftatuts  des  cha- 
,,  pitres  &  les  capitulations  des  évê- 
,,  ques  ne  permettent  pas  les  moyens 
„  qu’on  employé  dans  l'affaire  importan- 
„  te  dont  il  s’agit;  ils  font  abfolument 
,,  contraires  à  la  conftitutior;  ecclélias- 
tique  &  civile;  qui  défend  qu’un  can- 

»  didat 
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didafc  fait  préfenté  par  une  puiffance 
féculière  &  recommandé  nommément; 
ce  qui  rend  l’on  introduction  illégale 
&  nulle  ,  toutes  les  t’ois  que  les  (uf- 
I  rage s  le  trouvent  enchaînés,  ou  réu¬ 
nis  d'une  manière  contraire  au  terme 

i 

des  loi x  eccléfiaftiques.  Il  nous  pa¬ 
roi  t  également  inconcevable  que  la 
queftion  An,  pour  une  pareille  élec¬ 
tion  d’un  coadjuteur,  loit  déterminée, 
fans  quM  ait  été  tenu  préalablement 
un  chapitre  général* 


»  La  décifion  papale  dans  le  diffé- 
,,  renfc  lurvenu  au  fujet  de  Péieftion  du 
,,  prince  de  Liege  en  1763,  prouve  de  la 
,,  manière  la  plus  évidente  que  les  bri- 
v  gués,  les  cabales  &  les  intrigues  dont 
,,  on  fe  fert  ordinairement  pour  s'aflu- 
„  rer  des  fuffrages  dans  de  pareilles  é- 
,,  leéfcions,  font  contraires  aux  canons 
,,  &  regardées  par  le  chef  fuprême  de 
,,  Péglife  romaine  comme  des  motifs  fuf- 
„  fifans  d’annuler  les  dites  élections.  Si 
„  donc  il  arrivoit  qu’on  agît  contre  la 
i;  conftitution  des  chapitres  &  les  ca- 
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„  nons  de  Péglife ,  &  que  par  une  pré~ 

„  tendue  pluralité  de  fuffrages ,  une  é- 
,,  leétion  fût  précipitée  ;  ce  procède  le- 
„  roit  décidément  irrégulier,  l’élection 
„  abfolument  nulle  &  les  membres  qui 
„  n'y  ont  pas  confenti  feroient  dans  le 
>t  cas  de  réclamer  &  de  demander  le 
fecours  &  l’appui  du  corps  germa- 
„  nique  &  de  tout  co-état  de  l’empire 
„  qui  feroit  intérefie  au  maintien  &  à 
la  confervation  des  libertés  de  l’Aile- 
j,  magne.  Quelles  fuites  fu nettes  ne 
ff  réfnlteroient  pas  de  ces  démarches 
,,  pour  le  repos  &  la  tranquillité  de  Vo- 
„  tre  Alteffe,  pour  celui  de  i 

„  très  &  pour  les  peuples  fur  lesquels 
elle  régné,  &  dont,  avec  rai fon  ,  elle 
a  tant  à  cœur  le  bien-être  &  la  pros- 
périté  ? 

i 

„Nous  croyons  donc  devoir  réitérer 
„  à  Votre  Al  te  (Te ,  &  Elle  ne  peut  le 
,,  trouver  mauvais ,  que  les  rélations  de 
„  nos  états,  ainfi  que  la  fituation  de 
„  nos  pays  de  Weftphalie  ne  nous  per- 
:t  mettent  pas  de  voir  avec  indifférence 

Téléc- 
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î  eieètion  d’un  prince  d’une  mai  ion 
”  auili  puiflante.  Ainfî,  nous  la  prions 
?«  encore  une  fois  de  la  manière  la  plus 
it*iftint6  la  plus  fîrtcèrc,  de  ne  rien 
précipiter  dans  une  affaire  de  cette 
”  importance  ,  d’y  réfléchir  bien  mûre- 
„  ment,  de  préférer  le  bien-être  de  les 
>>  chapin  es  a  toute  autre  confidération 
,,  étrangère,  &  de  tranquillifer  par  une 
„  réponie  ladsfaiiante ,  nous  &  les  au- 
j,  tî  es  états  qui  font  du  même  feniiment 
„  relativement  à  Péle&ion  de  fon  fuc- 
v  cefïeur  ;  de  maniéré  que  nous  puis- 
,j  fions  continuer  d’entretenir  le  bon 

j,  voifînage  &  la  bonne  intelligence  avec 
j,  elle.  U 

# 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  &c. 

Cette  lettre  fut  accompagnée  d’une 
autre,  adrefï’ée  au  grand-chapitre  de  Co¬ 
logne,  dans  laquelle  fe  trouvoit  copie 
de  celle  de  i’Elefteur  à  Sa  Majefté.  Le 
Roi  eft  très  piqué  de  la  conduite  qu’a 
tenu  le  grand- chapitre,  ainfî  qu’il  la 
donné  à  connoitre  dans  fa  lettre,  dont 
je  vous  joins  la  traduéfcion.  Comme  ce 

dernier 
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dernier  n’a  pu  ignorer  ce  qui  Pe  pafïhit 
à  la  cour  de  Bonn,  depuis  plus  d’uns 
année,  relativement  au  projet  de  faire 
nommer  coadjuteur  l’Archiduc  Maximi¬ 
lien,  il  auroit  dû  en  prévenir  Sa  Ma- 
jefté:  première  faute  qu’il  a  faite.  La 
fécondé  eft  fa  lettre  au  Roi  fur  cette 
affaire,  qui  paroit  avoir  été  diétée  par 
le  cabinet  de  Son  Alteffe  Eleétorale. 
Cependant  cette  élection  intérefle  bien 
plus  le  grand -chapitre  que  notre  mo¬ 
narque,  D’après  un  propos  tenu  par  le 

Roi  à  ce  fujet,  je  crois  que  la  mailon 
d’Autriche  réulfira  complettement  dans 
fon  projet  &  que  nous  n’y  formerons 
d’oppoiltion  que  pour  la  forme. 


Copie  de  la  lettre  de  Sa  Majeflé  ■  | 

Prujfienne  à  l’illufire  chapitre  de  Co¬ 
logne ,  en  date  du  26  gf uin  ip$0. 

,.Les  rélations  que  nous  avons  avec 
»*  le  chapitre  de  Cologne  ,  en  qualité 
„  d’ami,  de  voifin,  de  membre  &  pro- 
„  tecteur  du  cercle  dn  Bas -Rhin  &  de 
•>*  W eftphalie ,  font  d’une  nature  lî  im- 
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„  portante ,  que  nous  n’avons  pu  nous 
,,  empêcher  de  communiquer  nos  ré- 
,,  flexions  fondées,  tant  à  S.  A.  S,  Elec- 
,,  torale  de  Cologne  qu’à  vous,  Mes- 
„  fieurs!  au  fujet  du  projet  qui  eft  fur 
„  le  tapis,  lavoir  la  nomination  d’un. 
,,  coadjuteur  en  la  perfonne  d’un  prin- 
,,  ce  d’une  maifon  étrangère  &  puiflan- 
,,  te.  Nous  avons  cru  devoir,  pour  vo« 
„  tre  propre  intérêt  r  vous  diHuader  d’un 
„  tel  choix.  La  réponfe  que  nous  avons 
,,  reçue  de  Son  Altefle  Electorale,  dont 
„  vous  trouverez  copie  ci -jointe,  n'a 
,,  pas  répondu  à  nos  defirs.  Il  en  eft 
,,  de  même  de  celle  que  nous  avons  re* 
„  çue  de  vous,  qui  eft  très  vague  & 
„  peu  fatisfaifante.  Etant  actuellement 
„  informé  qu’on  procède  à  cette  élec- 
„  tion  d’une  manière  auflî  précipitée  que 
„  peu  conforme  aux  loix  &  ftatuts  des 
,,  chapitres;  nous  avons  jugé  qu’il  étoit 
„  convenable  &  même  indispenfable  de 
,,  faire  de  nouvelles  repréfentations  à 
„  S,  A*  Electorale  fur  un  objet  aullî 

»  impor- 


9,  important.  Nous  avons  donc  trouvé 

„  à  propos  de  vous  communiquer  l’é- 

« 

9,  critdont  nous  vous  remettons  copie  ci- 

,  » 

joint;  &  nous  vous  plions  d'examiner 
„  &  de  peler  mûrement  toutes  les  rai- 
„  Tons  importantes  qui  y  font  conte- 
nues;  &  de  prendre’,  d'après  cet  exa- 
9,  men;  Ja  décifion  que  vos  fentimens 
9,  patriotiques  vous  fuggéreront  pour  le 
V,  bien-être  de  votre  chapitre.  Si  vous 
examinez  fans  préjugés  &  fans  par- 
,,  tialité  toutes  les  cir confiances  qui  ac- 
compagnent  cette  affaire,  vous  re- 

,  *  ^  t j,  «e  i  **  -  * 

y,  connoitrez  ailément  que  nous  n’avons 

,  ,  .  .  |  ►  » 

9,  ni  ne  pouvons  avoir  aucun  deffein  ni 

*  »  ,•  "  T  f>  ■* 

„  intention  de  gêner  la  liberté  des  fuf- 
„  frages  ;  mais  qu’au  contraire ,  notre 

■i  ^  ■ 

„  défir  le  plus  fincère  eft  d’aflurer  cet- 

T  i 

,,  te  liberté,  ainfi  que  le  bien-être  des 

i  .  ,  J  , 

„  grands-chapitres,  qui  eft  étroitement  lié 
,,  avec  le  nôtre,,, 

/ 

, ,  ,  r ,  y 

„  Notre  confeiller-privé  de  Emming- 
,,  haus  eft  chargé  de  vous  faire  de  plus 
$>  amples  ouvertures  &  repréfentations 
Tom.  V:  H  , ,  fur 
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•  *  fur  cet  objet,  auxquelles  nous  vous 

,,  prions  d’ajouter  foi,  ainil  qu’à  tout  ce 

qu'il  vous  dira  de  notre  part  à  ce 

lu  jet.  „ 


>i  Sur  ce,  je  prie  Dieu  &c. 


Le  rniniftre  impérial  a  communiqué 
au  Roi,  à  ce  qu’on  m’afllire,  les  inten¬ 
tions  de  fa  cour  au  fujet  de  l  éleftion 
de  l’Archiduc  Maximilien.  La  réponfe 
qu’a  fait  S.  fVL  fembie  être  du  meilleur 
augure  pour  là.  réuffite  de  ce  projet* 
Le  monarque  ne  pardonne  pas  a  s  grand 
chapitre  de  Cologne  le  myftère  qu^on 
lui  a  fait  de  cette  affaire,  ni  la  précipi¬ 
tation  qu’on  met  à  la  conclure.  Cette 
conduite  annonce  qu’une  partie  des  mem¬ 
bres  du  chapitre  ont  été  gagnés,  que 
la  cour  de  Vienne  s’eft  alluré  de  la  ma¬ 
jorité;  &  nous  ne  ferons  furement  pas 
la  guerre  pour  un  objet  qui  ne  nous 
regarde  pas  feuis,  &  qui  intérelTe  tous 
les  co  -  états  de  l’empire  auüi  bien  que 
nous. 

Comme  votre  cour  s’intéreiïe  auffi  à 
cette  éieétion ,  nous  ne  voulons  point 
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lui  rompre  en  vifière.  Tontes  les  dé¬ 
marches  que  nous  faifons  ne  (ont,  com¬ 
me  je  vous  l’ai  dit,  qu’une  pure  forma- 

% 

litd.  Détenteurs  des  libertés  &  de  la 
constitution  germaniques  ,  nous  devons 
jouer  notre  rôle.  Si  nous  ne  femmes 
pas  fécondés,  ce  n’eft  pas  à  nous  qu’il 
faudra  s’en  prendre  de  cette  non- réus» 
lîte. 

Adieu,  Monfieur !  Je  fuis  &c. 


LETTRE  IX. 

De  Versailles,  le  io  juillet  ijftot, 
De  M,  de. , . ,  au  Comte  de. .  „ . 

■» 

os  alliés  les  américains  viennent  de 
recevoir  un  échec  de  la  part  des  an» 
glois.  Le  général  Clinton,  qui  avoit 
échoué,  la  campagne  dernière,  dans  fort 
expédition  contre  Charles-Town ,  repa¬ 
rut  ,  le  1er  Avril ,  devant  cette  ville 
qu’il  attaqua  par  terre,  tandis  que  Fa¬ 
illirai  Arbuthnot ,  après  avoir  pénétré 
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dans  le  havre,  menaçoit  la  place  d’une 
attaque  du  côté  de  la  mer.  Malgré  ces 
dispofitions  des  anglois,  le  général  amé¬ 
ricain,  Benjamin  Lincoln,  qui  la  défen- 
doit,  fit  bonne  contenance  &  refila  de 
capituler;  la  communication  qu’il  avoit 
conservée  avec  l’intérieur  du  pays  lui 
faiiant  espérer  qu’il  ne  tarderait  pas 
d’être  fecouru.  Mais  les  mefures  que 
Sir  Clinton  prit  pour  couper  cette  com¬ 
munication  lui  ayant  réuffi,  la  place  fut 
invertie  de  tous  côtés  &  referrée  de  li 
près  que  les  afïîégés  perdirent  bientôt 
tout  espoir  de  pouvoir  réfifter  à  l’en¬ 
nemi  ;  furtout  après  1  a v \ s  qrf  ils  eurent 
de  l’arrivée  de  trois  mille  maîtres,  ve- 
nus  de  New-Yorck  &  qui  ayant  pris 
porte  fur  la  contrescarpe  de  1  ouvrage 
extérieur  qui  fianquoit  le  canal,  fe  dis- 
pofoient  à  donner  un  affaut  général* 
Beninmin  Lincoln  cédant  aux  prières  & 
aux  inftances  des  habitans,  demanda  aux 
anglois  de  capituler  aux  conditions  qui 
lui  avoient  dtfc!  offertes  d’abord.  On  les 
lui  accorda,  &  il  le  rendit.  Il  eut  tous 

les  honneurs  de  la  guerre-,  les  taupes 

& 
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&  les  marins  continentaux,  au  nombre 
de  deux  mille  fix  cents  ,  furent  laits 
prifonniers,  Les  anglois  le  font  emparé 
de  toute  l’artillerie  &  munirions  de  tou¬ 
tes  espèces  qui  le  font  trouvées  dans  la 
place;  elles  conliftuient  en  2L  canons 
de  fonte,  9  mortiers,  un  obufier,  280 
canons  de  fer,  90  autres  pièces  6l  un 
mortier  de  dix  pouces,  des  armes  &  un 
roagalin-à  poudre  bien  fourni. 


Le  comte  de  la  Luzerne,  notre  mi¬ 
ni  (1  re  près  du  congrès  ,  nous  ajoute 
dans  la  1er  re  qu’il  écrit  fur  la  prife  de 
Charles  Town,  que  les  anglois  manquè¬ 
rent  de  payer  cher  cette  conquête  par 
une  imprudence  qui  eut  pu  leur  être 
bien  funefte*  Lorsque  le  générai  Clin¬ 
ton  ordonna  de  transporter  les  armes 
des  prifonniers,  on  eut  la  négligence  de 
ne  pas  les  vifuer;  un  fufil  qui,  à  ce  qu’on 
imagine,  fe  lâcha, 'a  caufé  dans  le  ma- 
galin -  à  poudre  où  il  étoit,  une  explo¬ 
sion  qui  a  coûté  la  vie  à  onze  matelots 
&  à  plufieurs  américains,  &  détruit  trois 
mille  armures.  Par  le  plus  grand  bon- 
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h  sur ,  un  magafin~à  poudre  qui  étoit  h, 
coté  ae  celui  ou  le  feu  a  pris,  a  été 
p réfer vé  de  1  incendie;  s’il  eut  fauté,  îa 

ville  auroit  été  changée  en  un  monceau 
de  ruines, 

La  prife  de  Charles-Town  va  retar- 
der  nos  opérations  dans  l’Amérique,  On 
nous  mande  que  Sir  Clinton ,  apres 
S^étre  emparé  de  cette  place,  s’eft  em¬ 
barqué  pour  retourner  à  New  -  Yorck 
üvec  les  grenadiers  &  une  partie  des 
troupes  britanniques  &  heifoifes  qu’il 
^voit  fous  fes  ordres,  montant  à  lix 
lidlle  ii om nies  environ*  Le  comte  de 
Cornwallis ,  a  la  tête  d  un  pareil  nom- 
bre  de  troupes,  s  avance  vers  l’intérieur 
de  la  Caroline,  dans  l’intention  de  pas- 
fer  la  riviere  de  Cambay  au  bacq  de  ce 
nom,  &  de  fe  rendre  dans  la  Géorgie, 
Kous  nous  attendons  à  recevoir  dans 

peu  la  nouvelle  d’une  bataille  dans  ces 

Contrées, 

La  flotte  commandée  par  l’amiral 
Ckavy,  a  intercepté  un  conveî  de  navi¬ 
res 
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res  Hollandois,  chargés  de  munitions 
navales  pour  l’Espagne  ,  &  les  a  en* 
voyés  fous  escorte  à  Plymouth*  Nos 
ennemis  croifent  fur  nos  côtes*  Nous 
ignorons  ce  que  fait  notre  flotte  &  celle 
de  nos  alliés  les  espagnols* 

Les  fuccès  des  angiois  dans  l’AmérL 
que  attirent  auffi  toute  notre  attention* 
Ceux  qu’a  eu  le  général  Arhuthnot 
l’ayant  mis  dans  le  cas  de  pouvoir  le 
paflér  d’une  partie  des  vaifleaux  qu’il 
avoit  fous  fes  ordres,  on  apprend  qifla<* 
près  !a  prife  de  Charles- Town  ?  il  avoit 
envoyé  à  l’amiral  Rodney  pour  le  ren» 
forcer,  le  Ruffel  &  le  Robujle ,  chacun  de 
74  canons, 

Depuis  le  combat  du  17  Avril,  le 
comte  de  Ouichen.  &  1  amiral  Rodney 
avaient  toujours  manoeuvré  &  fait  leurs 
disposions  pour  fe  livrer  bataille*  Le 
15  de  IVlai,  ils  fe  trouvoient  en  préfen* 
ce  Pun  de  l’autre,  lorsque  le  vent  ayant 
paflé  au  fud  par  grains,  notre  générai, 
fut  obligé  d’ordonner  de  fermer  les  pre^ 

H  4  ixuèrss 
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«s 

mières  batteries  de  nos  vaiffeaux  &  de 
courir  en  échiquier.  L’amiral  Rodney, 
attentif  à  profiter  de  ce  changement  du 
Vent,  fit  revirer  par  Ja  contre-marche 
pour  le  gagner  fur  les  françois.  Mais 
le  vent  étant  revenu  au  (ud ,  le  comte 
de  Guichen  fit  le  lignai  à  toute  fa  flotte 
de  revii  er  de  bord  toute  à  la  fois.  Cette 
manœuvre  fut  il  bien  exécutée,  que  no¬ 
tre  armée  navale  fe  forma  fucceffive- 
ment  &  très  promptement  en 'ordre  de 
bataille,  &  prcfenta  aux  anglois  un 
front  qui  les  força  d’arriver.  Le  com¬ 
bat  s'engagea  partiellement  à  bord  op~ 
pofé.  Sir  Rodney  fit  aufïitôt  porter  & 
renonça  à  fon  projet  de  gagner  le  vent. 
Nous  eûmes  dans  cette  première  affaire 
trente  homme  tués,  &  environ  foixante 
bleilés* 

r  > 

Le  comte  de  Guichen,  qui  vouloit 
abfolument  en  venir  aux  mains  avec  fon 
adverfaire,  fit,  depuis  le  15  jusqu’au  19, 
les  plus  habiles  manœuvres;  mais  l’ami¬ 
ral  Rodney  fut  conffamment  empêcher 
Peffefc  qu  elles  pouvoient  avoir  pour  lui, 

fans 
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fans  cependant  prendre  jamais  la  fuite. 
Il  fe  tenoit  toujours  en  mefure  de  le 
défendre  mi  d'attaquer.  Enfin,  !e  !9de 
Mai,  l’armée  ennemie  fe  trouvant  trop 
engagée  pour  refit  1er  le  combat,  le  (oin¬ 
te  de  Guichen  ordonna  aux  vaiiïeaux  de 
tète  de  la  Tienne,  de  gouverner  de  ma¬ 
nière  à  dépafier  de  l'avant  le  chel  de  la 
ligne  angloil'e,  &  de  diriger  tous  leurs 
efforts  fur  Ion  avant-garde.  Le  combat 
ne  tarda  pas  de  s’engager,  d'abord  en¬ 
tre  les  deux  chefs-de  file;enfuîte  il  de¬ 
vint  général  entre  les  deux  flottes  à 
bord  oppofé.  Les  manœuvres  des  fran- 
çois  obligèrent  les  anglois  d'arriver  & 
de  paffer  fous  le  vent.  Mais  comme 
nos  vailfeaux  de  tête  de  la  ligne  avoient 
beaucoup  largué  (  terme  de  marine  qui 
veut  dire  obéir  au  vent)  pour  combat¬ 
tre  de  plus  près;  le  comte  de  Guichen, 
pour  empêcher  les  ennemis  de  charger 
l’on  arrière-garde  en  revirant  defius,  fit 
le  lignai  de  ralliement  en  tenant  le  vent. 
Cette  excellente  manœuvre  eut  le  fuc- 
cès  déliré;  car,  une  demie  heure  après, 
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neuf  vaifleaux  angloLs  aiant  reviré,  vin* 
rent,  tontes  voiles  dehors,  fur  notre 
arrière-garde;  mais,  à  la  vue  du  corps-, 
de  bataille  de  notre  armée  qui  avoit  re¬ 
viré  tout -à  la  fois  vent- devant  &  for¬ 
mé  l’ordre  du  combat  à  l’autre,  bord 
pour  fecourir  l'arrière -garde;  Sir  Rod- 
ney  fit  le  fignal  de  fe  rallier.  Le  com¬ 
te  de  Gnichen ,  dans  la  nouvelle  pofi- 
tion  qu'il  avoit  prife ,  fe  préfenta  pour 
recommencer  le  combat  ;  mais  l'amiral 

•  -  ï  , 

ànglois  ne  jugea  pas  à  propos  de  l’ac¬ 
cepter.  Les  deux  armées  paffèrent  la 
nuit  en  préfence,  à  deux  portées  de  ca¬ 
non  l’une  de  1  autre.  Le  lendemain,  20 
Mai,  au  point  du  jour,  les  ennemis  fu¬ 
rent  apperçus  à  deux  lieues  courant  lar¬ 
gue. 

Le  comte  de  Gnichen  ne  jugea  pas 
à  propos  de  les  pourfuivre ,  pour  deux 
raifons  :  la  première,  parceqiul  commen- 
çoit  à  manquer  d’eau  &  de  vivres  ;  la 
fécondé,  parcequ^il  fe  trouvoit  un  vais- 
feau  de  moins  (le  Solitaire ),  qui  ayant 

*  été 
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été  fort  endommagé  dans  fa  mâture,  a- 
voit  fait  route  pour  la  Martinique, 

I 

Notre  général ,  qui  sYtoit  couvert 
de  gloire  par  ces  belles  manœuvres  , 
eut  le  malheur  de  perdre  fon  fils,  Ces 
trois  combats  nous  ont  coûté  quatre 
cents  hommes,  tant  officiers  que  mate¬ 
lots  &  foldats;  le  nombre  des  blefiés 
eft  de  huit  cents.  Les  anglois ,  outre 
le  monde  quhls  ont  peidu,  ont  auhi  eu 
un  vaifiéau  de  coule  bas.  C  eft  le  Covn- 
wal,  qui  avoit  été  fi  maltraité  qu’il  périt 
en  arrivant  à  Ste  Lucie, 

.v 

Les  anglois  ne  s’attendoient  pas  qu’à 
forces  égales,  nous  leur  disputerions  la 
victoire  aux  Antilles ,  furtout  ayant  af¬ 
faire  à  leur  amiral  Rodney,  dont  le  dé¬ 
but  avoit  été  fi  brillant.  On  doit  ce¬ 
pendant  lui  rendre  jnftice  ;  il  a  fait  les 
manœuvres  les  plus  habiles ,  &  elles  lui 
auroient  réufii  fans  doute,  s’il  avoit  eu 
en  tête  un  officier  moins  habile  que  le 
comte  de  Guichen,  Ce  dernier  a  ri- 
poi'té  à  fou  adverfaire  manœuvre  pour 

ma* 
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manœuvre,  fans  donner  jamais  la  moin¬ 
dre  prife  fur  lui.  On  craint:  que  la  mort 
de  fon  fils,  qui  a  été  la  victime  de  fa 
trop  grande  bravoure,  ne  le  détermine 
a  quitter  &  à  demander  fa  démifiion. 
Ce  ferait  une  perte  réelle  pour  la  ma¬ 
rine,  &  qu’il  ferait  difficile  de  rempla¬ 
cer. 

Les  anglois  nous  accufent  d’avoir  eu 
beaucoup  de  part  à  l’émeute  qui  vient 
d’avoir  lieu  à  Londres  &  donc  le  fuc- 
cès,  difent-ils,  n’a  pas  répondu  à  notre 
attente.  On  allure  que  le  Lord  Gor¬ 
don  avoit  été  mis  en  avant  par  quel¬ 
ques  agens  fecrets ,  &  qu’on  ne  s’atten- 
doit  pas  à  trouver  dans  le  parlement 
d’Angleterre  &  fes  mini  (très  cet  esprit 
de  tolérance  qui  a  prévenu  les  malheurs 
dont  la  Grande  -  Brétagne  étoit  mena¬ 
cée.  M.  le  comte  de  Yergennes  a  vou¬ 
lu  fe  juftifier  de  cette  affrétée  imputa- 
tipn;  mais  on  lui  a  répondu  que  Ion 
avoit  des  documens,  dépofés  dans  les 
archives  de  la  tour  de  Londres  ,  qui  cons¬ 
tataient  que  Louis  XIV  ,  en  donnant 
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afyle  au  malheureux  Roi  Jacques ,  SC 
paroiiTant  vouloir  le  rétablir  fur  le  trône 
d’Angleterre,  favorifoit  d’un  autre  côté 
l’invafion  de  Guillaume,  Prince  d’Oran- 
ge,  Stadhouder  de  Hollande,  pour  s’em¬ 
parer  du  fceptre  britannique* 


On  peut  dire,  à  la  louange  du  Roi, 
qu’il  eft  incapable  d’adopter  un  pareil 
fyftême  politique.  S'il  eft  vrai,  ce  que 
je  ne  peux  croire,  que  nous  ayiénsjoué 
un  rôle  dans  les  troubles  de  l’Angleter¬ 
re,  c’eft  à  fon  insçu  que  cela  a  eu  lieu. 
Notre  monarque  a  paru  au  contraire 
indigné,  lorsqu’on  lui  apprit  ce  qui  s’é- 
toit  paffe  à  Londres,  Quelqu’un  ayant 
ajouté  que  le  Lord  Gordon  avoit  été 
arrêté  &  qu’il  craignoit  pour  ce  Lord* 
—  fje  defire  au  contraire ,  dit  S,  M. ,  qiïôn 
en  fajfe  un  exemple ♦  Tour  1er  efpritr  tur  • 
bulenr  de  cette  efpèce  méritent  d'étre  punir  avec 
la  plus  grande  Jévérité  ;  &  malheur eujement , 
ly Angleterre  nejl  par  le  feul  pays  ou  il  jt 
trouve  de  pareils  boutefeux , . .  * 


j  *  ^  (  iî6  ) 

Le  bruit  fe  répand  que  nous  femmes 
a  la  veille  oe  faire  un  arrangement  avec 
la  cour  de  Vienne,  par  lequel  elle  nous 
céderoit  les  Pays  -  Bas  autrichiens,  & 
Je  duché  de  Luxembourg;  de  notre  côté 
nous  nous  engagerions  à  la  féconder 
puilVamment  dans  le  projet  quelle  a  de 
s’approprier  la  partie  de  la  Pologne  qui 
lé  trouve  le  plus  à  fa  convenance,  je 
ne  crois  pas  à  cette  nouvelle;  mais  une 
choie  bien  plus  certaine,  c’eil  la  négo¬ 
ciation  qui  eft  fur  le  tapis  pour  annuler 
le  traité  des  barrières.  L’intérêt  que 
nous  avons  d’abaifier  la  puiflance  du 
Stadhonder,  ne  doit  nous  faire  négliger 
aucun  des  moyens  d’en  a  durer  le  fuc- 
cès.  La  république ,  devenue  notre  al¬ 
liée  ,  n’a  plus  beloin  de  ces  barrières 
qui  ne  fervoient  qu’à  défendre  l’entrée 
de  !'on  territoire,  en  cas  de  guerre  avec 
la  France.  Nous  agirions,  dans  ce  mo¬ 
ment,  près  du  cabinet  impérial  pour  cet 
objet.  Le  prince  de  Kaunitz  paroit  dis» 
pofé  à  nous  fervir  ;  llimpereur  ne  de¬ 
mande  pas  mieux  que  de  faire  évacuer 
aux  hollandois  les  villes  des  Pays-Bas} 
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&  cela  s’exécutera  au  moment  qu’on  s’y 
attendra  le  moins,  en  dépit  des  anglois 
qui  n’en  feront  furement  pas  contens. 

Des  dépêches  arrivées  de  f  Amérique 
à  M.  de  Sartine  ,  lui  annoncent  que  la 
perte  de  Charles  -  Town  eft  attribuée  à 
la  trahifon  du  général  Lincoln.  On  en¬ 
voyé  an  miniftre  de  la  marine  des  par¬ 
ticularités  à  ce  fujet,  qui  parodient  on 
ne  peut  pas  plus  vraisemblables.  Le 
comte  d’Ellaing  &  fes  amis  triomphent  : 
ces  nouvelles  juiti  fient  ce  que  ce  géné¬ 
ral  a  écrit  &  dit  à  fon  arrivée  ici,  la¬ 
voir:  que  plufieurs  généraux  américains 
étoient  vendus  à  la  Grande  -  Brétagne , 
&  qu’il  n’auroit  pas  échoué  devant  Sa- 
vannah  ,  s’il  eut  été  bien  fécondé  par 
les  infurgens.  ♦ , . 

La  grande  flotte  commandée  par  l’a¬ 
miral  Geary  ,  elt  venue  croifer  à  la 
hauteur  de  Brelt  &  nous  braver.  Cel¬ 
le  que  nous  avons  à  lui  oppofer  n’elt 
pas  en  état  de  lbrtir;  elle  n’eft  pas  en¬ 
core  approvifionnée  des  ch o fes  néceflài- 
res  pour  pouvoir  mettre  à  la  voile. 

Nous 
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Nous  manquons  de  matelots  ;  il  régné 
parmi  ces  derniers  beaucoup  de  mécon¬ 
tentement;  ils  font  mal  nourris  &  mal 
payés.  Les  dépenfes  pour  la  marine 
montent  cependant  à  des  fômtnes  énor¬ 
mes*  Les  plaintes  de  cette  malheureu- 
fe  claffe  d'hommes  ont  été  jusqu'à  pré- 
fent  fans  effet,  &  on  n’y  a  pas  fait  droit. 
Cela  pourvoit  bien  culbuter  notre  lieu- 

tenant- de  police  -  marin*. 

j  \  \ 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &c. 


LETTRE  X. 


De  Versailles,  le  ip  £ Juillet  ifS?* 
Du  même,  au  même. 


J’ai  bien  reçu,  mon  cher  Comte!  vos 
dernières,  ainfi  que  la  copie  des  deux 

-  „  f  9  * 

lettres  de  votre  monarque,  écrites  à  l*é- 

A  * 

leéteur  de  Cologne  &  à  fon  grand-cha- 
pitre.  L’une  &  l’autre  m’ont  -paru  bien 

vrai,  je  né 

’v*  •  A 

crois 
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crois  pas  qu’elles  changent  rien  au  parti 
pris.  On  dit  ici  :  Quand  Frédéric  ,  dans 
une  affaire  de  cette  importance,  ne  fait  qu'é- 
trire ;  e’ejl  une  preuve  de  jon  indifférence  pour 
le  fuccès  de  la  chofe  dont  on  s'occupe .  No¬ 

tre  miniltre  à  Berlin  nous  mande  que 
S.  M.  Pruffienne  ne  met  point  à  cette 
élection  toute  l’importance  qu’on  ima¬ 
gine,  qu’elle  s’en  eft  même  expliquée 
au  miniftre  de  Vienne  réfident  près  d’el¬ 
le,  J’ai  d’autant  moins  de  peine  à  croire 
ce  qu’on  nous  écrit,  que  je  fuis  perfua- 
dé  que  l’élefteur  de  Cologne  n’auroit 
jamais  fait  la  réponfe  du  9  de  juin,  s’il 
n’avoit  pas  été  alluré  de  réuffir  dans 
fon  projet  de  fe  faire  donner  un  coad¬ 
juteur  &  un  fuccefièur  de  fon  choix* 
Les  deux  dépêches  du  Roi  de  Prufle 
fe  bornent  à  de  fimples  repréfentations 
amicales  ;  &  vous  favez  ,  mon  cher 

Comte!  que  ce  n’eft  point  là  le  ton  que 
prend  la  cour  de  Berlin,  lorsqu’elle  fe 
propofe  férieufement  de  prendre  la  dé- 
fenfe  de  la  conllitution  &  des  libertés 
germaniques.  Au  relie  ,  je  ne  peux 
que  vous  répéter  ce  que  je  vous  al 
Tons,  V-  I  déjà 
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déjà  dit:  Je  ne  vois  pas  de  rai  Ton  s  fuf- 
fi  fan  tes  pour  que  votre  cour  forme  op- 
pofïtion  à  cette  éleftion.  La  nomina¬ 
tion  du  frère  de  l’Empereur  à  l’électo¬ 
rat  de  Cologne,  ne  doit  pas,  à  ce  qu’il 
me  femble ,  faire  craindre  le  moindre 
changement  dans  la  conftitution  du  corps 
germanique.  L’intérêt  perfonnel  l’em¬ 
porte  toujours  fur  toutes  les  confidéra- 
tions  qui  naifl’ent  du  parentage;  &  je 
ne  crois  pas  que  le  futur  électeur  fe 
laiiTe  jamais  gouverner  par  l’infkience 
de  la  cour  de  Vienne,  ni  par  aucune 
autre  quelconque.  Quelqu’un  qui  le 
connoit,  ma  dit  qu’il  auroit  une  volon¬ 
té  à  lui ,  &  que  l'on  adnainiftration  fe- 
roit  un  modèle  d’ordre  &  d’économie* 
Ce  prince  n’a  aucun  goût  pour  le  farte; 
fa  manière  aftuelle  de  vivre  eft  fimple 
comme  celle  de  l’Empereur.  Il  a  beau¬ 
coup  de  popularité;  il  ne  traîne  jamais 
à  fa  fuite  cette  foule  d’inutiles  &  ce  cor¬ 
tège  de  gardes ,  fans  lesquels  nos  prin¬ 
ces  du  iang  royal  ne  peuvent  pas  faire 
un  pas.  L’Empereur  &  les  Archiducs 
parcourent  Vienne  &  vont  à  leurs  mai- 

fons 
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fons  de  plaifance  comme  de  fîmples  par¬ 
ticuliers.  Nous  avons  été',  ici  &  à  Pa¬ 
ris ,  les  témoins  de  la  manière  d'être  du 
chef  de  l’empire}  cela  auroit  dû  fervir 
de  leçon  à  nos  princes;  mais  ceux  qui 
les  entourent  leur  ont  perfuadé  qu’il 
n  étoit  pas  de  leur  dignité  de  fu ivre  un 
pareil  exemple.  Je  puis  vous  a  durer 
au  relie,  que  Louis  XVI  l'eroit  très  por¬ 
té  à  s’y  conformer,  &  il  l’auroit  déjà 
fait  fans  doute,  s’il  n’en  avoit  été  em¬ 
pêché  par  les  miniftres  &  les  courti- 
fans,  qui  ne  ceflent  de  lui  dire  qu'un 
Eoi  de  France  ne  doit  pas  fe  familiari- 
fer  avec  fon  peuple,  qu'il  doit  le  tenir 
éloigné  du  trône  &  ne  fe  montrer,  à  lui 
que  rarement  &  toujours  environné  do 
tout  ce  qui  fert  à  relever  la  Majellé 
Royale,  Si  on  ofoit,  on  ferait  de  notre 
monarque  un  Sultan;  on  le  tiendrait  en¬ 
fermé  au  fond  de  fon  palais ,  &  les  qua- 
tie  Vifirs,  fecrétaires  d  état,  gouverne* 
roient  feuîs  l’empire, 

La  Reine  a  pris  fur  elle  de  fe  fous— 
traire  à  toutes  ces  étiquettes  ridicules 

1  2  de 
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«Se  la  cour,  auxquelles  on  avoît  voulu 
rafiujefctir  &  qui  l’euflent  tenue  dans  une 
gêne  perpétuelle.  Cela  a  déplu  aux 
douairières  &  aux  ducheffes  de  la  vieil¬ 
le  cour  ,  accoûtumées  à  être  très  di¬ 
gnes. très  impertinentes  ♦  *  &  re¬ 

gardant  avec  mépris  toutes  celles  qui 
n’ont  pas  les  honneurs  du  tabourets*, 
comme  les  courtifans  regardent  du  haut 
de  leur  grandeur  ceux  qui  n’ont  pas 
leurs  grandes- entrées  chez  le  Roi. 

Dans  nos  provinces ,  les  gens  en 
place  font  les  linges  de  la  cour.  Les 
gouverneurs,  les  commandans,  les  évê¬ 
ques  ,  les  intendants  font  autant  de  foti- 
verains  ,  dont  quelques  -  uns  ont  aufli 

s 

chez  eux  les  grandes  &  les  petites -en¬ 
trées.  Je  voudrois  qu’il  prît  envie  à 
notre  monarque  de  parcourir  incognito 
fon  royaume,  &  qu’il  allât  folliciter  une 
audience  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  mes- 
fieurs,  pour  s’infrruire  par  lui-même  de 
îa  manière  dont  ils  traitent  fes  fujets 
&  de  l’abus  qu’ils  font  de  l’autorité  qui 

leur  a  été  confiée.  Ce  feroit  peut-être 

le 
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le  féal  moyen  â'abailTer  i  orgueil  des 
grands  &  de  ceux  qui  font  employés 
dans  les  differentes  parties  de  Fadrm- 
niftration  ;  de  réprimer  le  fade  de  quel¬ 
ques  évêques  &  de  les  obliger  à  faire 
im  meilleur  ufage  de  leurs  revenus ,  en 

remployant  au  foulagement  des  pauvres, 
»  » 

au  lieu  de  le  d  dp  en  fer ,  comme  ils  le 
font*  à  1  entretien  de  palais  magnifiques, 
d’un  domeftique  nombreux,  d’équipages* 
de  chevaux  &  de  chiens- de  chafle*  Ce 
n’eft  point  aînfi  qu'ont  vécu  les  apôtres 
&  leurs  premiers  fnccefleurs.  C’eftcet- 

\  f 

te  conduite  du  clergé.  Ton  ardeur  indé¬ 
cente  à  réclamer  ,  à  faire  valoir  des 
droits  &  des  prérogatives  auxquels  il 
lui  a  plu  de  donner  le  nom  de  laeré  &  de 
divin,  qui  ont  irrité  les  peuples  contre 
lui  &  réfroidi  ce  respect  qu’on  avoit  pour 
îe  facerdoce.  je  vous  ai  dit,  dans  une 
de  mes  lettres,  que  tout  fouveraîn  de- 
voit  respecter  toutes  les  propriétés 
quelconques;  que  celles  du  clergé  &  des 
moines  étoient  facrées  comme  les  au¬ 
tres;  mais  ces  mêmes  fouverains  ont  le 
droit  d’obliger  ces  évêques  &  ces  moî- 

i  3  nés 
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nés  à  employer  les  dons  qui  leur  ont 
été  faits  fuivant  l'intention ,  des  fonda¬ 
teurs  ;  &  l’uiage  qu’ils  en  font  aujour¬ 
d’hui  ne  sy  trouve  furement  pas  con¬ 
forme.  Les  richeffés  de  notre  clergé 
de  France  ont  fouvent  tenté  nos  admi- 
fiiftrateurs  des  finances.  Jusqn’àpréfent 
ceux  qui  ont  voulu  y  toucher ,  ont 
échoué  dans  leur  projet;  &  cette  ten¬ 
tative  a  même  caulë  leur  chûte.  Notre 
directeur  des  finances  sy  prend  plus 
adroitement  que  fes  prédécelTeurs  ;  il 
prépare  de  loin  les  moyens  d’opérer  ce 
grand  oeuvre,  &  il  y  réufïïra.  Voici 
de  quelle  manière  il  s’eft  expliqué  à  ce 
fujet  : 

On  ne  parviendra  jamais ,  a-t-il  dit,  à 

impofer  le  clergé ,  fi  on  ne  sij  prend  pas  dif¬ 
féremment  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu  a  préfent » 
Cet  ordre  ejî  trop  piaffant,  &  il  J  aura  tou¬ 
jours  fe  foujlraire  à  Pimpojition ♦  Il  n'ejl 
qu'un  feul  moyen  pour  l'ij  forcer ;  ce  font  les 
ajfemblées  provinciales ,  que  je  propoje ♦  Elles 
pourront  J'ans  crainte  l'obliger  a  payer  &  à 

contribuer  aux  charges  comme  tous  les  autres 

fujets 
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Jujets.  S'il  ne  s  y  prétoit  par  de  bonne  grâce , 
il  aurait  contre  lui  la  plus  grande  partie  de 
ta  nation ,  qui  efi  revenue  de  fa  prévention  & 
ne  croit  plus  à  ces  prérogatives  &  droits  di¬ 
vins  que  le  clergé  réclame  en  fa  faveur ♦ 

Je  vous  avouerai,  mon  cher  Comte! 
d’après  tout  ce  qui  fepailè,  que  je  crois 
le  régné  des  prêtres  paffé.  C’eft  mai 
à  propos  qu’on  attribue  à  ia  philofophiè 
moderne  la  deftruftion  de  la  réligion  & 
ranimofité  qui  régné  contre  le  clergé. 
.Les  philofophes  grecs  &  romains  ne 
troublèrent  jamais  la  tranquillité  des 
empires;  jamais  ils  ne  formèrent  de  iec- 
tes,  mas  bien  l’ignorance  conduite  par 
le  fanatisme. 

Je  dirai ,  au  nom  des  philofophes  * 
que  fi  tous  les  fouverains  pontifes  a* 
voient  été  des  Benoit  XIV ,  des  Gan- 
ganelli  ,  des  Pie  VI,  &  qu’ils  fe  fuiïènt 
conduits  comme  ces  derniers,  qui  n’ont 
ufé  de  leur  pouvoir  qu’avec  modération, 
Rome  domineroit  encore  fur  toute  la  chré¬ 
tienté  par  la  réligion,  comme  elle  do¬ 
mina  autrefois  fur  le  monde  par  les  ar«* 

I  4  mes* 
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mes.  Ce  fut  l'ambition  de  quelques  pon¬ 
tifes  qui  fouleva  contre  eux  les  fouve- 
rains  &  les  peuples.  Pour  s’arroger 
une  puiflance  temporelle  qu’ils  n’avoient 
point,  ils  cherchèrent  à  divifer  les  chré¬ 
tiens  entre  eux  ,  tandis  qu’il  droit  de 
leur  intérêt  de  les  tenir  toujours  unis. 
L’emploi  trop  fréquent  qu’ils  firent  des 
foudres  de  l’églife,  ‘diminua  la  terreur 
qu’infpiroient  de  pareilles  armes;  du  mo¬ 
ment  où  les  fouverains  parurent  ne  plus 
craindre  les  excommunications,  les  peu¬ 
ples  imitèrent  leur  exemple.  Les  pa¬ 
pes,  trop  faibles  pour  réfifter  à  leurs  1 
ennemis,  furent  obligés  de  recourir  aux 
moyens  temporels  pour  fou  tenir  la  puis¬ 
sance  fpirituelle;  il  fallut  qu’ils  augmen¬ 
ta  fient  leurs  revenus  pour  pouvoir  fou- 
doyer  des  troupes;  ce  qui  ne  put  fe  fai¬ 
re  fans  impofer  le  clergé.  Les  évêques 
de  France,  qui  avoient  fo offert  patiem¬ 
ment  toutes  les  entreprifes  du  St.  Siè¬ 
ge  &  rhumiliation  à  laquelle  on  avoit 
réduit  Pépiscopafc,  fe  révoltèrent  contre 
leur  chef,  lorsqu’il  voulut  s’arroger  le 
droit  de  les  taxer  en  établiffant  une  dix- 
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me  fur  leurs  revenus.  La  manière  dont 
les  prépofés  du  Pontife  Romain  s’y  pri¬ 
rent  pour  percevoir  ces  importions,  ne 
fît  qu’augmenter  les  fujets  de  mécon¬ 
tentement.  Les  évêques  recourut  eut  a 
St.  Louis,  comme  gardien  de  leur  égfi- 
fe,  &  foilicitèrent  cette  fameufe  ordon¬ 
nance,  connue  fous  le  nom  de  Pragma¬ 
tique  Sanction ,  &  qui  porta  la  première 

atteinte  à  l'autorité  pontificale.  Par  cet¬ 
te  ordonnance,  St,  Louis  défendoit  dans 
fon  royaume  la  levée  des  décimes  pour 
la  cour  de  Rome,  à  moins  que  tout  ie 
clergé  n’y  confentît  &  que  le  St.  Père 
ne  prouvât  la  néceflité  où  il  éfcoit  d  a- 
voir  de  Pargent  &  l’emploi  qu  il  vou* 
loit  en  faire.  Le  St,  Siège  fcntit,  mais 
trop  tard  ,  la  faute  qu’il  avoit  faite  de 

s’aliéner  les  évêques  françois ,  &  le  coup 
que  leur  réfiftance  portoit  à  fon  auto¬ 
rité.  Il  diffimula,  dans  l’espoir  de  pou¬ 
voir  réparer  le  mal.  Le  clergé  de  Fran¬ 
ce  de  fon  côté  n’avoit  pas  commis  une 
faute  moins  grave.  Il  ne  fit  pas  réfle¬ 
xion  qu’en  fe  détachant  de  la  cour  de 
Rome,  il  fe  mettoit  fous  la  dépendance 

I  5  des 
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des  Rois  de  France;  que  les  fucceffeurs 
de  St,  Louis  n'auroient  pas  les  mêmes 
égards  pour  lui ,  ni  le  même  respeCfc 
pour  les  biens  de  l’églife.  Philippe-le 
Bel ,  qui  faifoit  argent  de  tout  ,  comme 
l’on  fait  aujourd'hui,  exigea  que  le  cler¬ 
gé  payât  la  protection  qu’il  lui  accor- 
doit.  Il  fallut  en  palier  par  où  il  vou¬ 
lut,  Boniface  VIII,  Pontife  ambitieux  & 
politique  adroit,  crut  que  l’occafion  étoit 
favorable  pour  recouvrer  l’autorité  que 
fes  prédéceifeurs  avoient  perdue,  &  fe 
reconcilier  avec  les  évêques  françois  en 
fe  rendant  leur  protecteur.  Il  défendit 
à  tous  les  eccléfiaftiques  de  rien  payer 
à  aucun  prince  ,  de  l’argent  de  l’église, 
par  manière  de  prêt ,  de  don ,  de  fubli- 
de  ,  ou  fous  telle  autre  dénomination 
quelconque,  fans  en  avoir  obtenu  le 
contentement  du  St.  Siégé  ;  &  déclara 

que  ceux  qui  recevroient  cet  argent  , 
fuilent-ils  même  revêtus  de  l’autorité 

royale,  encourroient  l’excommunication. 

* 

Philippe  -  le  Bel  n’étoit  pas  homme 

à  obéir  à  de  pareils  ordres,  Il  fe  brouil¬ 
la 
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la  avecBoniface  VIII  ,  pafla  outre  &  en 
appela  au  futur  concile.  Cette  querel¬ 
le  occafionna  un  grand  fcandale  dans 
l’églife.  Les  évêques,  qui  étoient  la  par¬ 
tie  opprimée  dans  ces  démêlés ,  s'occu¬ 
paient  d’un  côté  à  rechercher  la  protec¬ 
tion  du  Roi  contre  le  St.  Siégé,  &  de 
l’autre  à  obtenir  l’appui  du  Souverain- 
Pontife  contre  toutes  les  atteintes  por¬ 
tées  à  leurs  droits  par  le  monarque. 

Les  fuccefleurs  de  Boniface  firent  la 
paix;  niais  quelles  en  furent  les  condi¬ 
tions  ?  Les  évêques  ,  qui  n’avoient  eu 
jusques-là  qu’un  maître,  en  eurent  deux. 
Ou  convint  que  les  décimes  qui  feroienfc 
levées  furie  clergé,  fe  partageraient  en¬ 
tre  le  fouverairi  &  le  St.  Siégé*  La 
victoire  que  remporta  Philippe  le  Bel 
dans  cette  affaire  ,  porta  un  coup  mor¬ 
tel  à  la  puüfance  des  Papes;  elle  influa 
fur  le  respeft  qu’on  devoit  aux  évêques 
&  remit  entièrement  ces  derniers  fous 
la  dépendance  de  leurs  légitimes  fouve- 
rains.  On  chercha  encore  dans  la  fuite 
à  reftreindre  de  plus  en  plus  l'autorité 

du 
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du  Pqntife  romain  ;  les  parlemens  de 
France  s’immiscèrent  dans  les  affaires 
eccléfiaftiques  &  prononcèrent  fur  les 
dogmes.  On  commença  à  révoquer  en 
doute  l’infaillibilité  du  Pape,  &  bientôt 
on  n’y  crut  plus*  A  fur  &  à  mefure  que 
le  fucceffeur  de  St*.  Pierre  perdait  de 
fon  autorité,  celle  des  Empereurs  &  des 
Rois  augmentait  ;  ce  qui  ne  feroit  pas 
arrivé  ,  il  les  évêques  ,  par  des  vues 
d’intérêt  perfonnel,  ne  s*étoient  pas  dé¬ 
tachés  de  leur  chef,  &  neuflent  pas  fol* 
licité  de  St.  Louis  cette  Pragmatique - 
S  antiion  ,  dont  l’effet  fut  aufïi  funeite 
pour  eux  que  pour  la  puiffance  fpirL 
tuelle  des  Papes.  Le  premier  pas  fait, 
on  chercha  à  s’éclairer,  à  s’inflruire  fur 
la  première  discipline  dePéglife,  à  corn* 
x  xnenter  les  décrétales  de  Gratien*  LV- 
leftion  de  deux  Papes  à  la  fois,  Urbain 
VII  &  Clément  VII  ,  élevés  en  môme 
tems  fur  la  chaire  pontificale  ,  &  qui 

pendant  quarante  ans  s’excommunièrent 
tour- à- tour,  caufa  le  plus  grand  fcanda- 
]e  parmi  les  chrétiens*  L'univerfité  de 
Paris ,  la  feule  école  célébré  de  l’euro- 

pe 
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pe  dans  ces  terns  d^ignorance,  s'occupa 
de  rétu.de  de  l’antiquité  eccléfiaftique  ,  i 

&  témoigna  fes  doutes  fur  les  préten-  I 

lions  de  Rome  ;  elle  leva  la  première  jj 

le  masque  ,  &  fut  le  foyer  d’où  parti¬ 

rent  les  rayons  de  lumière  qui  éclairè¬ 
rent  les  autres  nations.  Luther  &  Cal-  j 

vin  ,  mécontens  de  la  cour  de  Rome  * 

•  • 

opérèrent  ce  fchisme  qui  fut  fi  fatal 
à  la  France  &  à  l’Allemagne  par  les 
guerres  qu’il  occafionna.  Je  crains  bien 
que  le  dernier  coup  ne  foit  porté  au 

clergé  de  France  par  un  disciple  de  la  ,  il; 

fefte  de  Genève, 


Voila,  mon  cher  Comte!  comme  rien 
n’eft  Fable  dans  ce  meilleur  des  mondes 
poffibles.  Depuis  des  milliers  d’années, 
les  hommes  qui  fe  font  cru  faits  pour 
commander  aux  autres ,  fe  font  occupés 
du  bonheur  de  l’espèce  humaine;  y  ont- 
ils  réuffi ?  Pour  fe  convaincre  du  con- 

l  •  * 

traire,  il  n’y  a  qu’à  voir  la  mifère  des 
peuples,  à  commencer  par  nous.  Nous 
pourrions  cependant  être  la  nation  la 
plus  heureufe  de  Feurope,  fi  ceux  qui 

nous 
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nous  conduifent,  confultoient  le  bien 

puolic  plutôt  que  leur  intérêt  particu¬ 
lier. 

Je  vous  enverrai ,  dans  ma  prochaine 
lettre,  une  converfation  qui  a  eu  lieu, 
il  y  a  quelques  jours,  entre  le  comte  de 
Manrepas  &  un  de  les  amis,  qui  lui  fifc 
des  oblervations  fur  notre  guerre  d’A¬ 
mérique,  fur  les  fuites  quelle  pourroit 
avoir  &  fur  le  danger  que  les  peuples  de 
l’europe  n’imitent  l’exemple  des  colo¬ 
nies  angloiles.  Si  les  fouverains  réflé- 
chifloient  fur  la  facilité  qu’ont  les  peu¬ 
ples  d’opérer  des  révolutions,  ils  trem- 
bleroient  fur  leur  trône.  Ce  n’eft  pas 
l’Amérique  feule  qui  renferme  dans  l’on 
fein  des  Benjamin  Francklin  &  des  Was¬ 
hington.  Nous  avons  ici  de  ces  têtes 
répubiicaines  qui  fupportent  impatiem¬ 
ment  le  joug  &  qui  n’attendent  que  le 
moment  pour  jouer  un  rôle.  La  nation 
elb  fatiguée  du  pouvoir  des  grands,  du 
despotisme  des  miniftres,  des  lettres-de 
cachet,  de  ces  emprunts,  de  c es  impo- 
fitions  arbitraires  auxquelles  on  la  fou- 

V  > 
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met  fans  la  confulter*  Je  connoîs  une 
infinité  de  gens  qui  s’occupent  de  la 
recherche  des  droits  des  fouverains  & 
de  ceux  du  peuple.  Les  titres  qu’on  a 
déjà  trouvés  font  en  faveur  de  ce  der¬ 
nier.  Nos  Rois  n’ont  jamais  eu  le  pou* 
voir  de  mettre  des  impositions,  comme 
ils  le  prétendent,  ni  le  parlement  celui 
de  les  confentir  en  qualité  de  repréfert- 
tans  de  la  nation*  On  eft  mécontent 
des  prodigalités  de  la  cour,  de  l’avarice 

des  grands, qui  épuifent  le  tréfor  de  Té- 

» 

tat  par  les  penfîons  qu’ils  obtiennent  & 
qui  font  fouvent  peu  méritées*  On  fe 
plaint  de  l’infidélité  de  ceux  qui  ont  eu 
le  maniement  de  nos  finances ,  &  de 
l’abus  qu’ils  ont  fait  de  la  confiance  du 
Roi  pendant  tout  le  tems  de  leur  ges¬ 
tion*  La  nation  commence  enfin  à  fen- 
tir  fes  maux,  &  femble  réfolue  d’y  ap¬ 
porter  du  remede.  Elle  ne  fait  plus  de 
chanfons ,  mais  elle  raifonne  fur  la  con- 
Jlitution  des  états  -  unis ,  fur  le  gouvernement 
du  Maryland ,  fur  la  déclaration  des  droits 
populaires *  On  dit  hautement  :  Si  le  Roi 
de  France  a  approuvé  cette  conjlitution ,  pour¬ 
quoi 
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quoi  ne  demanderions  -  nous  pas  à  avoir  la 
même  ?  Je  commence  à  croire  que  M. 
îe  comte  de  Vergennes  elt  un  giand 
miniftre,  &  qu’il  ne  s’eft  occupé  de  l’in¬ 
dépendance  de  l’Amérique  que  pour  nous 
rendre  libres  à  notre  tour.  Si  telle  a 
été  l'on  intention,  les  françois  doivent 
lui  élever  un  temple  ,  dans  lequel  on 
placeroit  fon  portrait,  avec  cette  courte 
infcription:  Cejl  par  lui  que  les  françois 
ont  recouvre  leur  liberté » 


Adieu ,  mon  cher  Comte  !  Cette  let¬ 
tre  vous  paroitra  fans  doute  un  peu 
anti-monarchique.  Mais  croyez  que  je 
n’en  fuis  pas  moins  bon  françois ,  &  vo¬ 
tre  tout  dévoué  &c. 


LET- 
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LETTRE  XL 

N  * 


De  Versailles,  le  21  Juillet  1780, 


Du  même,  au  même. 

(Q)ue  penfe-t-on  chez  vo ns,  mon  cher 
Comte!  de  l’entrevue  de  l’Empereur  avec 
l’Impératrice  de  Ruffie  à  Mohilow,  du 
voyage  de  ce  monarque  à  Moscow  avec 
le  prince  Potemkin,  &  de  celui  qu’il  va 
faire  à  Pétersbourg.  Nous  avons  reçu 
des  détails  allez  intéreflans  à  ce  fu jet. 
D’après  ce  qu’on  nous  écrit,  il  paroit 
que  les  deux  Majeftés  Impériales  ont 
de  grands  projets  contre  les  Ottomans 
qu  on  veut  reléguer  ces  barbares  en 
Afîe.  Cela  me  paroit  plus  ail’é  à  dire 
qu’à  faire.  Le  prince  de  Potemkin ,  fera- 
blable  à  notre  Louvois ,  n’a  d’autre 
moyen ,  dit -on,  pour  fe  maintenir  en 
place,  que  de  tenir  continuellement  fa 
fi/uvet  aine  en  guerre  avec  quelque  puis- 
iànce*  Catherine  eft  avide  de  gloire, 
Tom.  V.  K,  elle 
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elle  leroifc  flattée  de  pouvoir  joindre  à 
f<  n  empire  la  Turquie  européenne,  & 
s'afieoir  fur  le  trône  des  Conftantin. 
L’Enq  ereur  de  ion  côté  défireroit  de 
rentrer  en  poiTeffîon  de  la  Servie,  qui, 
depuis  le  traité  de  Belgrade  de  1739,  fe 
trouve  fous  la  domination  des  Turcs» 
Cette  province,  qui  était  autrefois  dé¬ 
pendante  dit  royaume  de  Hongrie,  en 
faiioit  le  meilleur  boulevard»  Belgrade, 
la  prii.cij  aie  fortereffe  de  la  Servie,  ré- 
fifta  lougtems  à  Aniurat  II ,  à  Mahomet  II, 
l'on  ihccelleur ,  &  fut  prife  enfin  par  So¬ 
liman  II  en  1521.  Depuis,  elle  paffa  tour- 
à  tour  entie  les  mains  des  turcs  &  des 
impériaux ,  jusqu’à  ce  qu  enfin  elle  reftâ 
aux  premiers,  à  la  paix  de  1739  ^or|I  je 
viens  de  vous  parler.  Le  projet  de 
l'Empereur  eft  donc  ,  comme  je,  vous 
l’ai  dit,  de  faire  la  conquête  de  cet  an- 
cren  domaine  de  la  maifon»  Les  EuffeS 
l’aideront  dans  cette  entreprife,  en  at¬ 
taquant  les  Turcs  du  côté  de  la  Molda¬ 
vie  polir  les  obliger  à  divifer  leurs  for¬ 
ces,  Si  ces  opérations  font  bien  com¬ 
binées 
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binées  je  crains  pour  nos  bons  amis 
les  mufulmans;  ils  ne  font  pas,  quoi¬ 
qu’on  en  dilé,  en  état  de  réfifter  à  ces 
deux  pnilïances,  à  moins  d’avoir  quel¬ 
ques  alliés,  • 

Lorsque  le  comte  de  Vergennes  a 
reçu  ces  nouvelles,  il  a  dit:  Tous  ces  pro¬ 
jets  de  l'Empereur  avec  la  Ruffte  ne  font  en¬ 
core  que  de  beaux  rêves .  Il  y  a  loin  de  l'in- 

tention  à  P  execution»  ffe  garantis  au  rejîe 
que  la  paix  ne  fera  point  troublée  entre  P  Au- 
triche  &  P  empire  Ottoman,  tant  que  P  Impé¬ 
ratrice-Reine  vivra . 

Les  émiflaires  que  nous  avions  à 
Moskow  nous  mandent  que  l’Empereur 
s’y  eft  montré  beaucoup  plus  populaire 
qu'il  ne  l’a  été  chez  nous ,  &  qu’on  a 
pu  lire  fur  fa  phifionomie  que  l’objet 
de  Ion  voyage  étoit  rempli  à  fa  fatis- 
faftion.  Ce  monarque  brûle  d  ent  er 
dans  la  carrière  glorieufe  qu’il  sert  pro- 

pofé  de  parcourir;  il  veut  marcher  fur 

/,  * 

les  traces  des  Maximilien  de  Bavière 
&  des  Eugène,  &  réparer  les  fautes  de 
fon  bifayeul  Charles  VI,  &  des  géué» 

K  3  raux 
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raux  dont  Fin  capacité  fit  perdre  à  P  Au* 
triche  Belgrade  &  toute  la  Servie* 

La  Porte- Ottomane  ?  qui  eft  fure- 
ment  inftruite  de  tout  le  mal  qu  on  lui 
veut,  prendra  les  mefures  pour  Pempe- 
cher.  Quant  à  nous,  nous  avons  trop 
d’intérêt  à  conferver  nos  liaifans  de 
commerce  avec  le  levant,  pour  ne  pas 
nous  oppofer  à  ce  que  Catherine  II  dé¬ 
truite  l’empire  du  croifiant.  La  politi¬ 
que  du  comte  de  Vergennes  faur.a  faire 
avorter  tous  ces  grands  projets. 

Nous  fuppofons  aulïi  que  votre  mo- 
narqne,  qui  n’a  pas  voulu  que  lamaifon 
d’Autriche  s’aegrandît  aux  dépens  .de  la 
Bavière,  ne  fouffrira  pas  quelle  aug¬ 
mente  fa  puiffance  aux  dépens  des 

Turcs* 

On  nous  mande  deVienne,  que  l'Em- 
pereur  a  écrit  à  Ton  augufte  mère  pour 
lui  donner  avis  de  fon  entrevue  avec 
l’Impératrice  de  Rallie.  Ce  monarque  fe 
loue  beaucoup  dans  cette  lettre  des  ar- 

rangement  laits  dans  les  états  Ru  lies 

pour 
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pour  le  recevoir*  Marie-Thérefe ,  tou* 
jours  grande  &  généreufe,  a  fait  pré- 
fent  au  prince  de  Gailitzin  ,  minillre  de 
la  cour  de  Pétersbourg  à  Vienne,  de 
fon  portrait  enrichi  dè  brillans,  eftimés 
trente  mille  florins*  Elle  y  a  joint  une 
lettre,  pour  le  remercier  des  loins  qu’il 
avoit  pris  pour  la  réception  de  l'Empe¬ 
reur  „  partout  ou  il  a  paffé* 

On  aflure  que  l’Impératrice-Reine  eft 
du  fecret,  &  quelle  ne  feroit  pas  éloi¬ 
gnée  de  confier  à  l’Empereur  une  ar¬ 
mée  pour  tenter  la  conquête  de  la  Ser¬ 
vie*  Le  teins  nous  apprendra  ii  ces 
conjectures  font  fondées*  j’ai  peine  à 
croire  que  le  prince  de  Kaunitz  adopte 
ce  fyftême. 

*  Vous  permettrez  qu’à  mon  tour,  je 
vous  parle  auffi  de  coadjutorerie*  Le 
comte  de  Châlons,  notre  nrniftre  plé¬ 
nipotentiaire  près  de  l’iileèieu"  de  Co- 

/ 

logne,  doit  cette  place  à  la  pr<  teélion 
de  la  Reine,  qui  a  près  d’elie  Madame 
la  comtefle  de  Châlons,  femme  hear- 

K  3  mante , 
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mante,  tant  par  les  grâces  de  fa  figure 
que  par  ceux  de  (on  esprit.  Y ous  con-  , 
cevez  que  la  nomination  de  fon  époux 
cqinme  miniftre  du  Roi  à  la  cour  de 
Bonn,  efit  une  preuve  de  notre  adhéfion 
au  projet  de  coadjutorerie.  M*  de  Châ- 
lons  a  eu,  le  21  du  mois  dernier,  fa 
première  audience  de  FË lecteur  de  Co¬ 
logne;  après  quoi,  il  eut  une  conféren¬ 
ce  avec  le  premier- miniftre  de  ce  prin¬ 
ce.  Ce  dernier  lui  a  dit  dans  quel  état 
étaient  les  chofes ,  &  la  a  duré  que  les 
démarches  que  faifoit  votre  cour,  ne- 
talent  que  de  pure  forme  ;  qu’il  lavoifc 
à  quoi  s  en  tenir  à  cet  égard  ,  que  ce¬ 
pendant  il  croyoït  n é c e ffa i i  e  de  h <x ter  la 
conclufion  de  cette  affaire,  pour  éviter 
le  luccès  des  intrigues  qu’on  faifoit  pour 
en  empêcher  3a  réufüte*  IM.  le  comte 
de  Chai o ns  a  reçu  ordre  de  garder  une 


parfaite  neutralité  &  de  ne  loi!  ici  ter  au¬ 
cun  fuffrage  ;  enfin,  de  laifier  au  grand- 


chapitre  la  liberté  du  choix,  en  affûtant 
que  fa  cour  approuvera  tout  ce  qui 

Y 

fera  fai  t. 


/ 
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Diaprés  ce  qu*il  nous  écrit,  il  paroîfc 
que  le  chapitre  de  JMuniter  iveii  pas 
auffi  bien  dispofé  que  celui  de  Cologne. 


Comme  beaucoup  de  membres  étoienfc 
ablents,  lorsqu’on  fit  lecture,  le  20  du 
mois  dernier  f  du  refc  ipt  de  S*A.S«L* 
par  lequel  ,  en  demandant  un  çoadju* 
teur,  efe  défîguoit  l’Archiduc  Maximilien  ; 
on  procefta ,  fous  le  prétexte  que  le 
chapitre  n’avoit  pas  été  convoqué  pour 
délibérer  fur  une  affaire  auffi  important 
te*  On  récufa  pareillement  la  pluralité 
des  fiiSVages  qui  avoir  fixé  féledtion  au 
X6  Août.  Le  compétiteur  de  PArchL 
duc  Maximilien  éft  M*  !e  Baron  de  Fur- 
ftenberg,  qu'on  dit  être  appuyé  du  Roi 
de  Pruffé*  ^  • 


Le  comte  de  Chatons  ffia  jamais  été- 
employé  dans  les  négociations  :  cé e ft  un 
militaire  qui  a  des  qualités  aimables  & 
faites  pour  plaire  dans  une  cour.  Il  n’eff 
point  monté  fur  les  échafïes  de  fétL 
quette  de  la  diplomatique,  Quoiqu’üfèm 
che  faire  respecter  fon  çaraétëre,  ilrfeft 
point  exigeant*  Il  eft  aifé  en  affaires  * 

'  '  \  Ix  4  & 
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Sr  traite  de  bonne -foi.  Incapable  de 
tromper,  il  ne  veut  pas  aufïi  qu’on  le 
trompe.  Ce  caraftère  de  franchife  lui  a 
re'uffi  ;  l’çle&eur  l’aime  beaucoup ,  &  il 
eft  afTez  bien  avec  Ion  p r e m i e r - m i n i ft r e » 
Le  portrait  qu’on  nous  fait  de  ce  der¬ 
nier  refiemble  allez  à  celui  que  vous 
m’en  avez  trace? :  on  nous  le  peint  comme 
un  homme  très  rufé ,  très  fin  *  très1 
adroit ,  &  qui  fait  cacher  toutes  ces  ver* 
tus  minijîér telles  fous  les  dehors  de  la  bon* 
hommie»  •  ’  •  ' 

Notre  cour,  qui  ne  veut  point  que 
les  puifiances  de  l’europe  ayenfc  rien  à 
lui  reprocher  fur  la  conduite  qu’elle  tient 
envers  l’Angleterre,  a  fait  paraître  un 
fupplément  aux  ObJ'ervations  fur  le  Mé¬ 
moire  jujlificatif  de  la  cour  de  Londres  ,  qui 
contient  26  pages  d’imprefïion.  Cet  ou® 
vrage,  rédigé  par  M,  le  Hoc,  premier- 
commis  de  la  marine ,  eft  deftiné  à  prou¬ 
ver  ultérieurement  la  conduite  impé- 
rieufe  &  arbitraire  de  la  cour  de  Lon¬ 
dres,  dans  les  Indes  -  Orientales,  à  Pé* 
gard  de  M„  Chevalier ,  ci  -  devant  com¬ 
mandant 
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mandant  pour  le  Roi  à  Chandernagor, 
qui  a  été  vendu  &  livré  dans  un  pays 
neutre,  a  la  luite  d’une  trahifon  odieule 
qu  aucune  raifon  d  état  ne  peut  excufer. 
On  a  fait  auffi  mention  dans  ce  fupplé- 
ment  du  traitement  qu’a  éprouvé  le 
vaifïeau  parlementaire  le  Sartine,  &  de 
la  réclamation  faite  en  conféquence,  au 
nom  du  Roi,  pdur  une  violation  au /R 
mique  du  droit  des  gens:  enfin  on  por¬ 
te  plainte  fur  l’enlèvement  de  quatre 
bateaux  pêcheurs  qui  ont  été  pris,  le 
19  de  Mai  dernier,  par  un  cor  faire  de 
Douvres,  malgré  les  ordres  réitérés 
de  Sa  Majefte,  confignés  dans  une  let¬ 
tre  à  M,  l’Amiral,  pour  qu’il  ne  foifc 
porté  nulle  atteinte  à  la  liberté  de  la 
pêche  entre  les  Lu  jets  des  deux  na¬ 
tions. 

Quelqu’un  d’ici  s’eft  amufé  à  fabri¬ 
quer  une  lettre  qu’il  a  envoyée  &  Lon¬ 
dres,  dans  laquelle  on  mandoit  qu’un 
conrier  de  Breft  avoit  apporté  à  M.  de 
Sartine  des  dépêches  de  M.  le  comte 
de  Guichen ,  qui  donnoient  la  nouvelle 

K  5  ■  d’un 


! 
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d’un  fécond  combat  avec  Sir  Rodney, 
dans  lequel  nous  avions  perdu  fept  vais- 
feaux-de  ligne,  &  que  le  refte  de  notre 
escadre  avoit  été  fort  maltraitée*  Les 
anglois  crurent  à  ce  rapport,  &  fe  pré- 
paroient  déjà  à  faire  ronfler  le  canon 
de  la  tour  de  Londres  &  à  chanter  le 
Te  Deum.  Mais  leur  joye  a  été  de  cour¬ 
te  durée:  un  exprès  dépêché  par  Sir 

• 

Rodney  ,  apporta  la  réiation  de  ce  fé¬ 
cond  combat;  &,  au  lieu  de  fept  vais- 
feaux  pris,  il  fe  trouva  que  nos  enne¬ 
mis  avoient  perdu  un  des  leurs  ,  qui 
coula  bas,  comme  je  vous  fai  dit» 

On  a  Hure  que  nous  avons  intercep¬ 
té  le  convoi  de  quarante  navires  an¬ 
glais,  deftiné  pour  Quebec;  &  que  plu- 
fxeurs  ont  été  pris  par  un  de  nos  vais- 
feaux  de  canons  &  deux  liégaîes. 

On  attend  avec  impatience  l’effet  que 
produira  la  neutralité  armée  proposée 
par  l’Impératrice  de  Ruffie  &  qu  on 
nomme  la  Neutralité  rajee,  Plufieurs  pu;S» 
faaces  y  ont  déjà  accédé  ;  les  Provin¬ 
ces 


< 
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•  * 

ces-unies  ont  pris  l’affaire  ad  referendum. 
Si  elles  tardent  trop  à  fe  décider,  elles 
pourroient  bien  éprouver  un  refus.  Ce. 
lont  les  anglois  qui  les  empêchent  de 
prendre  une  réfolution. 

Je  me  trouvai,  il  y  a  quelques  jours 
dans  la  fociété  du  Docteur  Francklin.  . 
Un  américain,  qui  étoit  chez  lui,  me 
raconta  un  fait  qui  n’eft  pas  connu  & 
qui  auroit  pu  renverfer  en  un  inftant 
tous  les  projets  des  américains  pour  fe 
rendre  indépendant.  Le  voici  : 

Le  général  Washington,  ce  libérateur 
de  fan  pays  &  qui  en  fut  le  Fabius, 
ne  fut  point  intimidé  par  la  puiflance 
de  l’Angleterre  &  par  les  arméniens 
qu’elle  faifoit  pour  réduire  les  infurgens 
à  l’obéi  (Tance.  Il  ne  voulut  oppofer  à 

ces  forces  redoutables  qu’un  corps  de 

/ 

troupes  de  vingt- huit  mille  hommes  ; 

peifuadé  qu’une  armée  peu  nombreufe 

>  « 

manoeuvre  mieux  qu’une  autre  plus  con¬ 
fié  érable  ,  qu’elle  eft  moins  embaraffée 
dans  fes  marches  &  fe  procure  plus  fa¬ 
cile- 


'*«■  ». 
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eîlemenfe  des  fubflftances*  II  eut  l'at¬ 
tention  de  répartir  dans  les  différentes 
diviftons  de  la  petite  armée,  quelques- 
uns  de  ces  braves  guerriers  qui  l’avoient 
accompagne'  depuis  le  commencement  de 
la  révolution,  afin  d’encourager  les  nou¬ 
velles  milices  &  de  les  apprendre  à  vain¬ 
cre.  Washington,  à  fon  arrivée  à Nevv- 
Yorck,  avoit  reçu  de  la  part  de  fes  con¬ 
citoyens  l’accueil  dû.  aux  fervices  qu’il 
avoit  rendus  à  fa  patrie.  Le  peuple 
s'affembioit  fur  fon  paffage,  &  lui  té- 
moignoit  fa  reconnoiflance  par  toutes 
fortes  d’acclamations.  Ces  démonstra¬ 
tions  publiques  font  préférables  à  ces 
décorations  &  à  ces  vécompenfes  fou- 
vent  peu  méritées  &  qui  ne  font  dues 
qu’à  l’intrigue.  Le  vrai  triomphe  des 
héros,  c’eft:  l’hommage  public  qu’on  leur 
rend.  Généralement  aimé  de  fes  conci¬ 
toyens,  Washington  fut  proclamé  par 
un  diplôme,  daté  du  3  Avril  1776-  Doc¬ 
teur  es  droits  de  la  nature ,  des  gens  &  de 
la  foeiété  civile . 


Les 
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Les  américains  avoient  parmi  eux 

<•■  • 

beaucoup  de  royaliftes  ou  Torris  ,  qui 
étoient  relié  fortement  attachas  au  gou¬ 
vernement  anglois ,  mais  qui  rfofoient 
fe  déclarer.  Le  chevalier  Howe  reçut 
des  avis  de  New-Yorck,  dans  lesquels 
on  lui  mandoit  : 

,,  Hâtez-vous  de  venir  dans  les  en- 

„  virons  de  New-  Yorck  ;  nous  vous 

„  procurerons  les  moyens  de  vous  em- 

,,  parer  de  cette  ville*  Le  maire  &  un 

„  grand  nombre  d’habitans  qui  font  dé- 

„  voués  à  la  mère  -  patrie ,  vous  aide- 

„  ront  dans  cette  entrepi’ife.  Pour  fa- 
*  • 

„  ciliter  le  débarquement  de  vos  trou- 

/  '  * 

„  pes  ,  tous  les  canons  feront  enclouds  ; 
,,  nous  vous  livrerons  tous  les  officiers 
f,  fupe'rieurs  des  rdbelies,  airffi  que  les 
,,  magafins.  Mais  ne  perdez  pas  un  in- 

„  liant  pour  vous  mettre  en  route,  „ 

«#•  9 

Cette  conjuration  avoit  été  concer¬ 
tée  entre  le  gouverneur  Tryon  &  Wil¬ 
liams  Francklin,  gouverneur  de  Jerfey 
&  fils  de  celui  que  nous  avons  ici.  On 

avoit 


i 
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avoit  suffi  formé  un  complot  contre  le 
général  Washington,  On  gagna  deux 
de  lés  gardes,  &  fa  perte  étoit  certaine 
fans  le  hazard  qui  fît  découvrir  cette 
trame  odieufe.  Quelques  amis  de  Was¬ 
hington  ,  qui  veillaient  à  la  furecé  de  fa 
perfonne,  furent  avertis  que  les  Torris 
méditoient  une  -trahifon.  Us  en  prévin¬ 
rent  le  comité  de  fureté  de  New*  Yorck* 
Des  espions  que  l’on  mit  en  campagne 
découvrirent  qiAin  nommé  Gilbert  For- 
bes  avoit  des  intelligences  fecr êtes  avec 
le  gouverneur  Tryon,  qui  étoit  fur  la 
frégate  la  Duché jje  de  '  Gordon.  Forbes 
fut  arrêté  &  interrogé  ;  il  avoua  que  le 
maire  lui  avoit  donné  de  l’argent  pour 
des  arquebufes  &  des  carabines  qui 
avoient  été  diftribuées  à  ceux  qui  étoient 
refté  attachés  au  fervice  du  Roi,  Ne 
pouvant  tirer  de  lui  d’autres  indices  , 
on  fit  la  vifite  de  fes  papiers,  dans  les¬ 
quels  on  trouva  le  plan  de  la  confpira- 
tion,  qui  comprenoit  cinq  articles:  Par 
îe  dernier,  les  conjurés  s’engageoient , 
dans  le  cas  où  ils  feroient  découverts, 
arrêtés  &  condamnés ,  à  ne  reveler  ja¬ 
mais 


I 
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maïs  le  fecret  ,  tel  moyen  qu'on  era« 
ployât  pour  le  leur  faire  avouer*  Une 
pareille  découverte  ne  laiffa  plus  aucun 
doute  lur  la  trahi fon  qu’on  avoit  foup- 
çonnée.  On  fit  arrêter  le  maire  deNew- 
Yorck,  ainfî  que  ceux  qui  étoient  liés 
avec  Forbes  ,  ou  que  l’on  fut  entrete¬ 
nir  correspondance  avec  le  gouverneur 
Tryon.  Un  garçon  de  la  taverne  du 
Sergent ,  vint  avertir  que  les  conjurés 
a  voient  coûfcume  de  s’allembler  chez  fon 
maître ,  qu’ils  étoient  en  grand  nombre 
&  qu’une  femme  étoit  du  complot* 
Il  dénonça  plufieurs  des  afteurs,  qui 

furent  auffitôt  arrêtés* 

\  m  ' 

,  • 

On  fut  par  ces  derniers  que  le  gé¬ 
néral  Washington  n’étoit  pas  exempt 
des  foiblefles  humaines,  &  qu’il  payoit, 

comme  tant  d’autres  héros ,  le  tribut  à 

0 

1  amour.  L  objet  de  fa  tendrefïe  paroif- 
foit  la  mériter;  cependant  ce  choix  man¬ 
qua  de  lui  coûter  la  vie.  Les  conjurés 
déclarèrent  qu’il  étoit  éperduement  amou- 
i  eux  d  une  femme  de  IMew  -  1  orck  qui 
fe  nommoit  Marie  -  Connor  ;  elle  étoit 
i  veuve 


É, 


/ 
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veuve  d’un  Irlandois  nommé  Gibbon  , 
qui  ne  lui  avoit  laiffé  que  très  peu  d© 
bien.  Cette  femme  avoit  tout  ce  qu’il 
faut  pour  plaire  :  beauté,  grâces,  esprit, 
enjouement;  elle  étoit  fenfible  &  ten¬ 
dre,  ou  du  moins  elle  en  avoit  l’air  vis- 
à-vis  de  fon  amant.  Telle  étoit  celle 
pour  laquelle  le  général  américain  con¬ 
çut  ia  plus  viVe  paillon  ;  &  le  défenfeur 
de  la  liberté  de  fa  patrie ,  ne  put  con- 
ferver  la  tienne.  Marie  Connor  étoit 
entretenue  faftueufement  par  Washing¬ 
ton  ;  il  l’avoit  logée  dans  une  maifon 
près  de  la  rivière  de  Hudfon  ;  il  s’y 
rendoit  fréquemment  de  nuit  &  dégui- 
fé.  Mais  il  n’étoit  .point  l’amant  du. 
cœur;  fa  maitrefle  aimoit  en  fecret  un 
jeune- homme  nommé  Çlayford;  elle  lui 
faifoit  des  préfens  &  lui  donnoit  d’une 
main  ce  quelle  recevoit  de  l’autre.  Was- 

I 

liington  n  avoit  rien  de  caché  pour  Ma¬ 
rie  Connor,  &  cette  dernière  redifoifc  tout 
à  Çlayford.  Quelques-uns  des  conjurés 
ayant  découvert  cette  double  intrigue, 
employèrent  tous  les  moyens  poiïibîes 

pour 


(  T6t  ) 

pour  mettre  le  rival  du  général  améri¬ 
cain  dans  leurs  intérêts,  &  iis  y  réufU* 
rent*  L’in  fa  me  Clayford  fe  prêta  à  çq 

qu’on  deinandoifc  de  lui.  Il  ne  le  con¬ 
tenta  pas  de  rapporter  toutes  les  con¬ 
fidences  que  Washington  faifoit  à  fa  mai- 
treüe,  il  engagea  la  foible  Marie  Con- 
nor  à  prendre  dans  la  poche  de  Ibn 
bienfaiteur  les  papiers  ou  lettres  qui  s  y 
trouvoient  ;  il  les  copi  oit  à  la  hâte  & 
envoyait  cette  copie  aux  conjurés;  ces 
derniers,  après  en  avoir  pris  leéture,  la 
communiquaient  au  maire,  qui,  à  Ibn  tour, 
la  faifoit  palier  au  gouverneur  Tryon* 
William  Savage,  dépofant,  ajoute  que 
beaucoup  d’autres  papiers  ou  avis  im- 
portans  étoient  communiqués  par  un  of¬ 
ficier  d’un  grade  fupérieur,  qui  appro^ 
choit  du  commandant-général  &  qui  é- 
toit  même  dans  fa  confidence;  qu’il  ig« 
noroît  le  nom  de  cet  officier,  mais  que 
ces  lettres  étoient  remifës  par  un  des 
conjurés.  On  fit  à  ce  lu  jet  beaucoup 
de  recherches  ,  mais  elles  furent  inuti* 
les  ;  il  ne  fut  pas  polïible  de  découvrir 
quel  étoit  ce  traître*  Ce  qu’on  avoifc 
Tqïïi.  V.  L  appris 
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appris  par  la  dépofition  de  Savage  n’é¬ 
tait  encore  qu’une  partie  du  complot» 
De  nouveaux  témoins  ayant  été  enten¬ 
dus,  dirent  quon  avoir  détermine'  Ciay- 
ford  &  plu  fleurs  de  fes  compagnons  à 
s’emparer  de  la  perfonne  du  général 
Washington,  à  le  mettre  fur  un  bateau 
&  le  conduire  où  l'on  voudrait.  On 
ifattendoit  que  le  moment  favorable  pour 
exécuter  cet  abominable  projet.  ' 

La  publicité  de  ces  déportions-  pou- 
va nt  compromettre  ce  général,  les  ju¬ 
ges  crurent  devoir  lui  donner  avis  de 
ce  qui  le  paiToit  &  ne  rien  faire  que  de 
concert  avec  lui.  Il  fut  décidé  qu’on 
commencerait  par  s’ a  filmer  de  Mathews, 
maire  de  Mew-Yorck,  de  Marie  Connor 
&  de  Ciayford.  On  découvrit  encore 
cinq  autres  conjurés,  qui  furent  de  mê¬ 
me  arrêtés.  Le  capitaine  Willet  fut 
chargé  d’aller,  avec  un  détachement,  en 
enlever  une  troupe  qu’on  iavoit  s'être 
cachés  à  Long-Isiand.  Ils  écoient  au 
nombre  de  dix-huit.  Ayant  été  avertis 
tjifon  étoit  à  leur  pourfuite ,  ils  fe  réfu¬ 
gièrent  fur  ie  haut  d'une  montagne  en- 

tou- 
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tourne  de  bois  ,  réfoins  de  périr  plutôt 
que  de  le  rendre*  Le  capitaine  Willefc 
fut  obligé  de  faire  venir  un  renfort  pour 
pouvoir  les  inveftir  dans  leur  retraite. 
Il  les  attaqua  ;  ces  conjurés  fe  défendi¬ 
rent  en  défesperés;  un  d’eux  fut  tué  , 
plufieurs  antres  blefiés;  Je  relie  fut  o- 
bligé  de  fe  rendre  ;  on  les  çonduifit  à 
3S ew- Yoi  ck  ou  ils  furent  conftitués  pri- 
fonniers,  Les  principaux  conjurés  furent 
jugés;  un  des  gardes  de  Washington  fut 
pendu,  ainfi  que  Jaques  Clayford;  la  belle 
Marie  Connor,  par  égard  pour  l'on  amant, 
ne  fut  que  bannie» 

...  '  .  -  •  ’•  '  C  / 

C’eft  ainfi  que  le  général  Washing¬ 
ton  échappa  à  la  trame  la  plus  odieufe, 
&  à  la  perfidie  d’une  femme  qu’il  ado- 
roit,  dont  il  fe  croyoit  aimé  &  qui  le 
trompoit.  Le  congrès  traita  cette  af¬ 
faire  avec  beaucoup  de  prudence ,  de 
ménagement  &  de  iècret. 

Il  eft  fâcheux,  mon  cher  Comte  !  que 
ce  fexe  charmant,  fans  lequel  nous  ne 
pouvons  vivre  ,  foit  fi  frivole,  &  je  di¬ 
rai  même,  quelquefois  fi  méchant.  Nous 
avons  ici  bien  des  Dalila  &  des  Marie 

L  s  Connor 


♦ 


■y 


Connor  que  le  gouvernement  employé 
pour  découvrir  ce  qu'il  veut  fa  voir.  L’am¬ 
bition  ,  le  luxe  ,  l’amour  des  richefles 
ont  perdu  toutes  les  claiTes  de  la  na¬ 
tion  ;  du  plus  honnête-homme ,  on  peut 

en  faire  un  traître  à  fon  meilleur  ami, 

« 

uq  délateur  des  fecrets  qu’il  lui  aura 
confiés.  lien  eft  de  môme  des  femmes: 
Nos  courtifannes  font  toutes  vendues 
à  la  police;  nos  femmes -de  qualité  le 
font  aux  miniftres.  La  pureté  des  mœurs 
ne  le  retrouve  plus  que  parmi  quelques 
familles  bourgecifes  de  la  capitale  &  des 
provinces;  encore  eft -elle  fouvent  obs¬ 
curcie  par  une  fuperftition  outrée,  une 
intolérance  révoltante.  On  dit  que  la 
réligion  eft  un  frein  qui  retient  les  hom¬ 
mes;  mais  combien  y  en  a-t-il  qui  ne 
font  qu’en  emprunter  le  masque  ,  &  à 

qui  elle  ne  fert  que  de  prétexte  pour 
fe  fouiller  de  crimes  &  perfécuter  leurs 
femblables.  Louis  XT.  après  avoir  com¬ 
mis  les  plus  grandes  cruautés  ,  en  dé¬ 
ni  an  doit  pardon  à  la  bonne  -  Vierge  de 
plomb  qu’il  portoit  toujours  à  fon  cha¬ 
peau,  &  il  fe  croyoit  ablbus.  Cromwel 

étoit 
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étoit  un  dévot  fanatique ,  qui  fit  périr 
fon  Roi  fur  un  échafaud.  Frédéric  II 
au  contraire,  eft  un  philofophe-  ami  de 
l'humanité;  fon  régné  n’a  point  encore 
été  fouillé  par  des  Supplices  ou  des  pros¬ 
criptions.  J’espére  qu’on  pourra  en  di¬ 
re  autant  de  celui  de  Louis  XVI, 


Adieu,  mon  cher  Comte!  Faifons 
des  vœux  pour  la  confervation  oes  bons 
Rois.  Que  le  ciel  donne  une  longue  vi® 
au  vôtre  &  au  nôtre  ! 


LETTRE  XII. 

De  Berlin  ,  le  20  juillet  ij$a. 

JDu  Comte  de. . . .  à  M,  de. . , 

\ 

e .  j 

1 

^[Sj  ou  s  venons  de  recevoir,  Monfieur! 
la  réponfe  de  S.  A.  S.  E*  de  Cologne 
à  notre  lettre  du  26  Juin.  Elle  une  pa- 
roit,  quoi  qu’on  en  dite,  très  canféquen- 
te  &  allez  bien  tournée.  Comme 
VOUS  ai  envoyé  ce  qui  a  été  écrit  au 

L  3  fujet 


r 
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iujei.  du  projet  de  coadjutorerie  ,  j’ai 
cru  devoir  y  joindre  cette  lettre  ,  qui 
fera,  a  ce  que  je  préfume,  la  dernière 
fur  cette  affaire;  &  l’éleftion  aura  lieu 
félon  les  déi'irs  de  la  tnaifon  d’Autriche, 
fans  égard  pour  nos  repréfentations  ni 
pour  loppofition  de  quelques  membres 
du  grand-chapitre  de  Cologne, 

Copte  de  la  réponfe  de  S.  A.  S.  E- 
leUorale  à  la  lettre  de  S.  M.  Pruf- 
fienne  du  26  gfuin  ;  datée  d’Auguf- 
tenbourg  le  9  juillet  i?$o. 

Sire  !  ,  * 

n  C  eft  avec  3a  plus  vive  fatisfaftion  que 
j  ai  vu  par  la  lettre  de  votre  Majefté, 
5,  en  date  du  26  Juin  dernier  ,  qu’elle 
5»  eft  parfaitement  convaincue  des  belles 
,,  &  rares  qualités  de  l’Archiduc  Maxi* 
?>  milien ,  &  qu’elle  veut  bien  fou  h  ai  ter 
,,  à  ce  prince  &  à  fon  augufte  maifon 
5,  tous  les  avantages  qui  peuvent  s’ac- 
,,  corder  avec  le  bien  être  &  la  confti- 
»  tution  de  l’empire  germanique. 


Votre 


„  Votre  Majefté  paraît  feulement 
M  craindre  ,  relativement  au  projet  de 
,,  ccadjutorerie ,  que  la  réunion  de  deux 
„  dignités  électorales  dans  la  mai  ton 
,,  d’Autriche  &  celle  de  diflérens  ch  api- 
,,  très  dans  la  perfonne  d  un  prince  de 
,,  cette  maifon,  n’entraine  des  fuites  fn- 
„  ch  eu  fes  pour  le  bonheur  de  l’empire 
,,  d’Allemagne  ,  pour  fa  tranquillité  & 
,,  pour  la  geftion  des  affaires  qui  S  inté- 
„  relient  ;  que  pareillement  ces  chapi- 
,,  très  ne  tombent,  par  une  femblable 
M  réunion,  dans  une  certaine  dépendan- 
,,  ce  qui  les  fubordonnât  à  la  cour  iui- 
„  pénale  ,  les  fit  gouverner  félon  les 
„  vues  de  cette  cour  &  les  impliquât 
dans  toutes  les  affaires  auxquelles  la 
maifon  d’Autriche  voudroit  prendre 

i,  part*,, 

„Pour  diffiper  ces  craintes,  V , M.  me 
,,  permettra  de  lui  remettre  fous  les  yeux 
un  exemple  très  remarquable,  tiré  de 
l’hiftoire  de  fa  propre  maifon. ,, 

,,  Le  cardinal  Albert  de  Branden- 
„  bourg  fut  nom  nu;  Prince  -  Evêque 

L  ,,  d  1 1  al® 
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d'Halberftadfc  l’an  1513.  Il  devint*  en 
1514»  Archevêque-Electeur  deMayen* 
ce;  &  quelque tems  après,  archevêque 
&  D  ac  de  Magdebourg*  Il  remplie 
glorieufement  toutes  ces  dignités  jus¬ 
qu’en  1545.  Dans  ce  même  tems,  fou 
frère  ainé ,  Joachim  I.  gouvernoit  le 
Brandenbourg  en  qualité  déle&eur. 
Ainfi,  il  y  avoit  alors  deux  dignités 
électorales  réunies  dans  une  maifon 
paillante  *  &  un  des  princes  de  cette 
maifon  réunifiait  deux  archevêchés  * 
fans  compter  1  évêché  d  Haîberftadt  y 
joignez  à  cela  les  direftoires  respec¬ 
tifs  &  le  collège  électoral»  Cepen- 

A 

danfc  le  fyflême  &  la  profpérifcé  de 
1  empire  d  Allemagne  Réprouvèrent 
pas  H  moindre  altération;  les  arche¬ 
vêchés  &  évêchés  fnsdits  relièrent 
absolument  indépendans  de  la  régen* 
ce  électorale  de  Brandenbourg.  „ 

h  LcrsqRaprès  la  mort  de  Maximi¬ 
lien  Premier*  le  collège  des  électeurs 
voulut  procéder  à  la  nomination  d^un 
nouveau  chef  de  l'empire  ;  lVlefteuf 

„  Joachim 
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„  Joachim  étroit  porté  pour  François  I, 

„  Roi  de  France  ;  mais  1  elefteur  Al- 
,,  bert  fut  d’un  fentirnent  abfolument 
,,  oppofé  à  celui  de  fon  frère,  &  non 
„  feulement  il  ie  déclara  en  faveur  de 
„  Charles  Y  d’Autriche,  à  qui  il  donna 
„  fon  fuffrage ,  mais  il  détermina  enco- 
„  re  les  autres  électeurs  à  en  faire  de 
M  même.  Les  efforts  qu’il  fit  eurent  un 
„  fi  grand  fuccès ,  que  Charles  V  fut 
,,  élu  unanimement.  D’après  ce  feul 
„  exemple,  auquel  je  pourvois  encore 
en  joindre  un  grand  nombre  d’autres , 
„  il  n’échappera  pas  à  la  fageffe  éclai- 
„  rée  de  Votre  Majefté,  avec  combien 
.  de  facilité  &  de  convenance  une  réu- 
„  nion,  telle  que  celle  dont  il  eft  ques- 
„  tion ,  peut  avoir  lieu ,  lans  que  l’em- 
„  pire  d’Allemagne  en  général,  ni  au- 
„  cun  archevêché  ou  évêché  en  parti- 
j,  culier,  coure  le  moindre  risque  pour 
„  fa  propre  fureté,  &  puifle  craindre 
,,  de  fe  voir  ou  détruit  ou  rendu  dé- 
i,  pendant.,, 

K  j 

L  $  „  Pour 
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99  Pour  ce  qui  regarde  particulière- 
,,  ment  mon  archevêché  de  Cologne  & 
„  mon  évêché  de  Munfter,  Votre  Ma- 
,,  jefté  voudra  bien  faire  attention  que 
„  leurs  loix  fondamentales,  leurs  infti- 
,,  tutions  primitives  &  leurs  capitula- 
,,  tions  d’éieftion,  confirmées  par  difFé- 
„  rens  Empereurs, .  déterminent  &  fia- 
„  tuent  d’une  manière  pofitive  la  for- 
,,  me  de  gouvernement,  les  droits  & 
„  prérogatives  qui  y  iont  attachés  ; 
„  quelles  lient  même  les  mains  au  prin- 
„  ce  qui  eft  en  régence,  pour  tout  ce 
„  qui  concerne  la  paix'  &  la  guerre*. 
„  Conféquemment,  il  n’eft  nullement  à 
,,  craindre  que  mes  deux  chapitres  {oient 
expofés  un  jour,  par  la  nomination 
de  l’Archiduc  Maximilien,  à  fe  voir 

h  7  uv' 

,,  impliqués  dans  des  démeses  &  dts 
,,  guerres  qui  leur  feroient  étrangères» 
„  j’ajouterai  qu’il  ne  me  paroît  pas  que 
,,  la  profpérité  d’un  pays  puiiïe  dépendre 
du  plus  ou  du  moins  de  puiffance  du 
prince  qui  le  gouverne.  Dans  les 
mômes  chapitres,  on  a  vu  tantôt  un 

,,  prince 


*  \ 
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,,  prince  puiflant,  tantôt  un  qui  ne  l’é- 
„  toit  pas,  gouverner  figement  leurs 
„  états.  Les  annales  des  chapitres  de 
,,  l’Allemagne  nous  offrent  à  cet  égard 
„  diffdrens  tableaux  qui  forment  entre 
„  eux  le  plus  grand  contraire.  „ 

„  Ne  devoir  pas  s’écarter  du  fein  de 
„  fon  chapitre,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
„  d’une  élection;  ce  feroit  une  atteinte 
„  portée  à  la  liberté  du  fuffrage  affec- 

,,  tée  conftitutionneilement  au  droit  d’é» 

© 

,,  leftion;  &  la  faculté  de  poftuler  eft 
„  auffi  comprife  dans  les  différens  droits 
,,  conformes  à  la  conftitution*,, 

» 

,,  Votre  Majefté ,  en  déclarant  qu’el- 

„  le  ne  prétend  pas  gêner  la  liberté  des 

■*  * 

„  fuffrages  en  aucune  manière,  donne 
„  une  preuve  de  fa  fageffe,  de  fa  juftice 
,,  &  de  fon  zèle  pour  le  maintien  de  la 

r  ■ 

conflitution  germanique;  &  fe  confor- 
me  à  la  teneur  du  traité  de  paix  de 
„  Weftphalie  &  au  contenu  du  concor- 
f?  dat  des  princes  &  d^Afchaffenbourg, 

5,  garanti 
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M  Saî*snti  d  une  manière  il  folemnelle  à 
jp  tous  les  chapitres.  „ 

v  Que  Votre  Majefté  daigne  croire, 
,,  fur  ma  parole  de  prince,  que  mes  in- 
„  tentions  ont  été  également  pures  & 
„  fincères,  &  que  Punique  objet  de  mes 
„  délits  &  de  mes  démarches,  n’a  été 
,,  &  n’effc  encore  que  la  proipérifcé  de 
,,  mes  chapitres  ,  ainfl  que  la  tranquil- 
„  lité  des  deux  cercles  &  de  tout  Fem- 
v  piré.M 

,,  Je  fuis  pleinement  convaincu  que 
,,  FArchiduc  Maximilien,  mon  coadju- 
,,  teur  &  fucceiïeur  futur  ,  déployera 
„  ces  mêmes  fentimens  &  ces  vertus 
,,  qui  ont  iimnortalifé  le  grand  Albert, 
9,  dont  le  régné  forme  une  des  plus 
,,  brillantes  époques  dans  les  annales 
,,  de  la  maifon  de  Brandenbourg.  Cet- 
9,  te  perfuafion  où  je  fuis  me  paroi t 
„  d’autant  mieux  fondée,  qu’à  ma  très 

,,  grande  latisfaèlion ,  Votre  Maj.  rend 

■ 

,,  le  te'moignage  le  plus  éclatant  &  le 
*  Il  plus 
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,,  plus  impofant  aux  brillantes  qualités 
„  de  cet  augufte  Archiduc.  „ 

,,  j’ai  cru,  auffî  avancé  en  âge  que 
„  je  le  fuis,  faire  un  afte  de  prudeYice 
„  &  d’utilité  en  m’occupant  du  foin  de 
„  me  choifir  un  fu  ccelfeur;  afin  de  pré- 
„  venir  les  inconvéniens ,  les  intrigues 
&  les  cabales  qui  ont  presque  tou- 
,,  jours  lieu ,  lors  de  la  vacance  des  fte- 
„  ges  e'piscopaux  en  Allemagne,  je  me 
réfère  encore  à  ce  fujet  à  l'électeur 
,,  Albert  de  Mayence  ,  comme  un  de 
„  mes  devanciers  :  ce  prince  n’étant 
•>>  âgé  que  de  41  ans  &  jouiffant  de  !a 

,,  meilleure  l’anté,  demanda  &  obtint  un 

.*  1 

,,  coadjuteur  en  la  perfonne  de  Guillau- 
,,  me,  Prince-Evôque  de  Strasbourg.  „ 

„  Au  relie,  je  fuis  entièrement  per- 
„  fnadé  que  Vôtre  Ma j elle  eft  bien  con- 
„  vaincue  qu’il  dépend  de  moi  comme 
„  Coadjuvando,  de  propofer  à  mes  cha- 
„  pitres  un  fucceireur  d’un  mérite  re- 

,,  connu.  Cette  voie  a  toujours  été  ad- 

*■ 

mife  dans  toutes  les  élections  de  coad- 

1  * 

„  juteur,  &  elle  eft  auffî  peu  défendue 

„  par 
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par  les  droits  eccléfiaftiques  d’AIle- 
„  magne  que  par  les  loix  canoniques 
„  ordinaires,  j’ajouterai  qu’il  n’eft  in- 
>,  terdit  nulle  part  à  celui  qui  eft  pro- 
t>  pofé  par  le  toadjuvando,  de  pouvoir  fe 
,,  recommander  d’une  manière  canoni- 
que  aux  capitulaires  ;  chacun  de  ces 
,,  derniers  n’en  confervant  pas  moins 
,,  pour  cela  la  liberté  de  fuffrage  qui  lui. 
,,  compète,  „ 

„  Je  puis  aflurer  à  Votre  Majefté,  fur 
,,  ce  qu’il  y  a  de  plus  facré,  qu’il  n’eft 
„  nullement  venu  à.  ma  connoiflance , 

„  qu’un  cand'dat  d’une  puiflance  féculi'è- 
,,  re  veuille  s’introduire  d’une  manière 
,,  violente  &  illégale,  &  qu’on  fe  pro- 
.,  pofe  d’obtenir  les  fuftrages  des  capi- 
,,  tulaires  par  des  moyens  peu  canoni- 
„  ques.  Au  contraire,  mes  défirs  font 
„  qu’il  foit  procédé  dans  l’affaire  dont  il 
„  s’agit,  félon  les  canons  &  fans  avoir 
,,  égard  à  aucune  confidération  étran- 
„  gère.  „ 

„  Quant  à  la  queftion  An,  dont  il 
„  plait  à  Votre  Majefté  de  faire  men- 

„  tion 
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tion  ,  je  réponds  que  la  teneur  des  ca¬ 
nons  ainfi  que  la  forme  ufitée  feront 
fcrupuleufement  obfervées.  „ 

„  L’éleftion  ne  fera  précipitée  en  au¬ 
cune  façon;  mais.au  contraire,  toute 

cette  affaire  fera  entamée,  confultée 

»  * 

&  conclue  fuivant  les  loix  canoniques 
&  la  méthode  ufftée,  afin  que  tout 
foit  fait  dîme  maniéré  légale  &  va¬ 
lide,  &  qu’aucun  capitulaire  n’ait  le 
moindre  fujet  de  lé  plaindre*  ,, 

,,  Que  les  voix  fubreptices  &  con¬ 
traires  aux  canons  rendent  une  élec¬ 
tion  parfaitement  nulle,  c’eft  une  vé¬ 
rité  reconnue  &  qui  fe  trouve  démon¬ 
trée  par  les  aftes  conüftoriaux  qui 

s 

ont  été  rendus  publics  par  fimpres- 
fion,  dans  lesdifférens  furvenusen  1763 
dans  le  diocèfe  de  Liège,  rélativement 
a  réleftiorn  Mais  les  irrégularités  at¬ 
tribuées  à  la  réunion  de  la  pluralité 
des  fuflrages  en  faveur  du  comte  d’Oui- 
tremont,  n’ayant  pu  être  prouvées; 
cette  élection  fut  trouvée  légale,  ca- 


nonn 
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,,  nonique,  conforme  aux  ftatuts  &  fut 
,,  approuvée  par  le  Pape*,, 

i  . 

■ 

,,  Il  ne  s’eft  encore  rien  fait  d’irre- 
„  gulier  ni  d’illégal  dans  la  négociation 
„  entamée  ici  pour  la  nomination  d’un 
,,  coadjuteur.  Chaque  capitulaire  jouit 
„  de  toute  la  liberté  qu’il  a  de  droit  ; 
,,  &  s’il  arrivoit  que  l’éleétion  eut  lieu, 
,,  non  par  l’unanimité  mais  par  la  plu- 
,,  ralité  des  fuffrages,  il  n’en  réiulteroit 
„  cependant  aucune  nullité  ;  puisque 
„  dans  les  élevions  eccléfiaftiques  com- 
,,  me  dans  les  dédiions  des  collèges,  ia 
,,  pluralité  allure  toujours  à  celui  qui 
,,  l’a  obtenue  une  nomination  valide  &: 
,,  légale,,, 

,,  Je  me  flatte  donc  que  les  raifons 
,,  que  je  viens  d  énoncer  dans  cette  let- 
,,  tre  prouveront  de  plus  en  plus  la  pu- 
„  reté  de  mes  intentions ,  qu’elles  ob- 
„  tiendront  l’approbation  de  Votre  Ma- 
,,  jefté  &  qu’elles  me  mériteront  la  con- 
,,  tinuation  de  fon  amitié  &  de  fa  bien- 
„  veillance*  à  laquelle  j’ai  toujours  atta* 
„  ché  le  plus  grand  prix,  „ 

Cette 


V 
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Cette  miiïive  doit  rarement  être  cari* 
nue  de  votre  miniftère  ;  la  cour  de  Bonn 
lui  en  aura  donne  communication.  Je 
crois  fermement  que>  de  notre  parfc*leS 
chofes  en  refteront  là  ,  furtout  d’après 
la  reponfe  du  grand-chapitre  que  je  vous 
joins  ici ,  &  qui  prouve  que  ces  meilleurs 
ne  font  pas  oppofels ,  comme  on  favoifj 
dit,  à  cette  éleél ion»  Selon  les  rapports 
de  notre  miniftre  Emrninghaus*  fardhi* 
duc  Maximilien  a  feize  voix  fur  vingt* 
quatre.  Les  huit  autres  qui  proteftent* 
deviennent  inutiles;  ce  prince  nen  le r& 
pas  moins  élu. 

Copie  de  Ici  lettre  du  Grcind- Chapitré 
métropolitain  de  Cologne  à  S.  Ma 
PruJJienne,  du  n  juillet  ip8o+ 

S  i  &  e  ! 

s,  Nous  avons  reçu  avec  toute  la  fou* 
„  mifiion  pofïible  &  le  refpeft  dû  à  Vo** 

tre  Majefté,  la  lettre  dont  elle  a  dai«* 
i9  gne'  nous  honorer,  en  date  du  26  Juin 
„  dernier*  Son  contenu  nous  a  con^ 
,,  vaincus,  que  toujours  animée  des  mê* 

M 
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„  mes  fentimens  de  juftice  &  d’équité 
y,  fon  intention  n’eit  point  de  gêner  en 
„  aucune  manière  la  liberté  de  notre 
chapitre,  mais  qu’Elle  defîre  au  con- 
,,  traire  que,  conformément  aux  concor- 
,,  dats  de  la  nation,  ainli  qifà  la  teneur 
>9  du  traité  de  paix  de  Weftphalie,  tous 
,,  les  chapitres  d’Allemagne  foient  main- 
tenus  dans  la  jouiflance  de  leurs  droits 
&  de  cette  liberté  de  fuffrage  qui  leur 
„  appartient. 

„  Nous  ne  doutons  point  qu’on  ne 
reconnoilîe  en  nous  ce  droit  d’éleftion  > 
,,  &  qu’on  ne  nous  en  laide  faire  un  li- 
,,  bre  nfage,  fans  fe  permettre  d’y  por- 
„  ter  aucune  atteinte  ou  d’y  faire  des 
,,  reftriétions  ;  malgré  les  repréfentations 
que  le  miniftre  de  Votre  Majefté  nous 
a  faites  de  bouche,  qui  ne  nous  ont 
„  pas  paru  s’accorder  avec  la  connois- 

,,  fance  que  vous  avez,  Sire!  de  cette 

?  ..  ..  ,  > 

„  liberté  de  fuffrage,  conlbrme  aux  loix, 
„  dont  nous  jouilfons  &  qu’on  ne  peut 
,,  nous  disputer. 


„  Quant 
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,,  Quant  à  la  précipitation  &  à  la 
5,  manière  de  procéder  à  cette  élection, 
,,  peu  conforme  aux  réglés  &  aux  fta- 
9»  tuts,  dont  Votre  Majeffcé  nous  parle; 
,,  nous  pouvons  l’affurer  qu’elle  a  été 
9,  mai  informée  à  cet  égard.  Au  con- 
„  traire,  tout  eft  obfervé  dans  la  plus 
99  grande  réglé;  nos  penfées,  nos  avis 
„  font  entièrement  dirigés  vers  le  bien 
„  &  la  vraie  prospérité  de  féglife  &  de 
„  la  patrie,  fans  qu’aucun  de  nous  foit 
„  guidé  par  des  vues  ou  des  affè&ions 
„  particulières.  Nous  fommes  réfolus 
,,  de  nous  conduire  dans  cette  affaire 
,,  avec  toute  l’attention  &  la  réflexion 

i 

,,  que  fon  importance  exige  ,  &  d’une 

,,  manière  conforme  aux  loix  &  furtout 
,9  aux  obligations  auxquelles  nous  en- 
„  gage  le  ferment  formel  que  nous  avons 
,,  prêté  à  féglife,  à  la  face  du  Dieu  tout- 
,,  puiffant*  C’eft  pourquoi  nous  ne  fe- 
9,  rons  aucune  difficulté  d  obferver  ftric- 
9,  ternent,  dans  féleftion  qui  doit  avoir 
9,  lieu,  le  mode  exprimé  formellement 
dans  les  ftatuts  canoniques  &  ufité 

M  2  ,9  lors- 
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„  lorsqu’il  S'agit  déliré  un  archevê- 
>,  que* 

,,  Nous  ofons  nous  perfuader ,  Sire! 
n  que  cette  réponfe  trouvera  l’approba- 
„  tion  de  Votre  Majefté,  &  qu  elle  fera 
,,  convaincue  de  Ja  pureté  de  nos  in- 
,,  tentions  patriotiques,  de  notre zele  &£ 
»,  &  de  notre  fincérité* 

>,  A  l’égard  de  îa  lettre  écrite  par  Vo- 
tre  Majefté  à  Son  Altelïè  Electorale* 
„  &  dont  elle  a  daigné  nous  faire  palier 
,,  une  copie;  nous  croyons  devoir  lais- 
,5  fer  à  l’Electeur  le  foin  d’y  répondre. 

,,Nous  femmes  avec  refpeCt  &c. 

Comme  Marie-Thérêfë  eft  très  bien 
avec  le  St*  Père,  nous  ne  doutons  pas 
qu  il  iPapprouve  tout  ce  qui  fe  fera  en 
faveur  de  Parchiduc  Maximilien*  &  qu'il 
n’accorde  d’avance  une  indulgence  plé¬ 
nière  pour  tous  les  péchés  faits  &  à 
faire  dans  cette  élection  par  ceux  qui 
font  ou  feront  payés  pour  la  porter  à 

lu  maturité/  &  qui ,  fuivant  les  rigoris¬ 
tes, 
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tes,  ne  font  pas  dans  le  chemin  do  fo- 
lut.  Mais,  dans  votre  religion  ,  vous  avez 
la  faculté  de  pouvoir  au  hefoin  vous 
fervir  de  la  reftriftion  mentale;  comme 
les  théologiens  myftiques,  qui  permet¬ 
tent  au  corps  &  à  1  ame  d’une  meme 
perfonne  d’agir  féparément  &  d’avoir 
des  principes  de  morale  différens. 

Nous  ferions  heureux  au  refte,  fl  la 
réligion  n’avoit  jamais  fait  d’autre  mal 
que  de  palier  lur  certaines  formalités 
réquifes  pour  la  nomination  des  coadju¬ 
teurs,  j’espère  que  votre  beau-frère  fe- 
ra  un  bon  voifin  ,  qu’il  vivra  dans  la  meil¬ 
leure  intelligence  avec  nous,  &  qu’il  ne 
pous  l’aura  pas  mauvais  gré  d’avoir  rem¬ 
pli  nos  devoirs  de  bon  germain  pour  1© 
maintien  des  libertés  germaniques. 


Adieu,  Monfieur!  Je  fuis  &ç, 


LETTRE  XIII. 


De  Versailles,  le  26  juillet  i/fio. 

De  M.  de.  . .  *  au  Comte  de. ... 

T 

[  1  y  a  bien  longtems,  mon  cher  Comte! 
que  je  ne  vous  ai  parlé  de  nos  alliés 
les  espagnols  &  de  Gibraltar.  La  rai- 
fon  en  eft  que  je  n  avois  rien  d’intéres- 
fant  à  vous  dire  à  ce  fujet.  j’ai  oublié 
cependant  de  vous  mander  les  détails 
fuivans  :  Le  g  de  Juin  dernier,  toutétoit 
préparé  pour  attaquer  dans  la  baye  un 
vaifleau  de  guerre  anglois  ,  ainfi  que 
neuf  autres  bâtimens  qui  s’y  trou  voient* 
Neuf  brûlots  fortirent'  de  la  baye  d’Al- 
géfiras  pour  tenter  cette  expédition;  le 
vent  étoit  favorable  &  tout  concourait 
à  en  aflurer  le  fuccès*  Mais  au  mo¬ 
ment  où  l’on  mit  le  feu  aux  mèches, 
le  bon  génie  des  anglois  fit  changer  le 
vent,  de  manière  qu’il  fut  impoffible  de 
diriger  les  brûlots  vers  les  vailTeaux 


aux- 
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auxquels  ils  dévoient  s’accrocher.  Les 
anglois ,  qui  étoient  fur  le  qui-vive , 
firent  un  feu  d’enfer  fur  ces  machines 
incendiaires  ,  qui ,  aiant  fait  explofion. 
avant  d’arriver  au  môle,  furent  fans  ef~ 
fet  &  ne  caufèrent  aucun  dommage* 
Don  Barcelo  s’étoit  avancé  avec  le  St, 
Michel  &  quelques  frégates  ou  chebecs 
pour  empêcher  les  ennemis  de  pouvoir 
s’échapper;  mais  fa  précaution  fut  inu¬ 
tile;  ces  derniers  relièrent  tranquille¬ 
ment  dans  le  mouillage  où  ils  étoient. 
Heureufement  que  cette  entreprise  n’a 
coûté  que  de  la  pondre  &  quelques  vieil¬ 
les  carcafïès  de  vaiffeaux;  pas  un  feul 
homme  n’a  été  tué  de  part  &  d’autre* 
Un  officier  de  Gibraltar  écrit  que  c’étoit 
un  fpeétacle  très  amufant  de  voir  ces 

i 

brûlots  fauter  en  l’air,  &  que  cela  fai- 
foit  le  plus  bel  effet  pofïible.  Si  les  es¬ 
pagnols  veulent  donner  louvent  de  pa¬ 
reilles  fêtes  au  général  Elliot,  il  leur 
en  coûtera  un  peu  cher. 

On  continue  de  s’occuper  à  Madrid 
des  moyens  de  prendre  cette  forterefîe, 

M  4  malgré 
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malgré  lavis  des  meilleurs  ingénieurs 
de  Peurope ,  qui  ont  décidé  qu’elle  étoifc 
imprenable,  à  moins  que  ce  ne  fût  par 
furprife  ou  par  trahifon,  II  p’eft  guè¬ 
re*;  poffible  de  compter  ni  fur  Vun  ni 

* 

fur  Pautre  Cwis*  Nous  n’ofons  point  fai-  * 
re  de  repréfentations  à  ce  lu  jet  au  ca*? 
binet  espagnol,  puisque  ceft  nous  qui 
avons,  pour  ainfi.  dire,  déterminé  S*  M, 
Catholique  à  former  le  fiege  de  Gibral¬ 
tar  ?  en  lui  promettant  de  lui  faciliter 
les  moyens  d’en  faire  la  conquête. 

Quelqu'un  qui  eft  Pami  &  le  confia 
dent  de  M.  le  comte  d’Artois,  m’a  alluré 
que  ce  Prince  feroit ,  Tannée  prochaine, 
une  campagne  au  camp  d’Algéfiras  avec, 
le  Duc  de  Bourbon,  Jaurois  defiré 
qu’on  eut  fait  débuter  les  deux  Alteffbs 
fur  un  théâtre  ou  elles  euflfent  pu  cuçiN 
lir  des  lauriers,  &  je  ne  crois  pas  qd’eU 
les  foieflt  dans  ce  ç&s  à  Gibraltar* 

Les  espagnols  ont  eu  un  petit  fuc* 
eès  contre  leurs  ennemis  dans  la  LouL 
fi  a  ne ,  oh  Don  Gaivez  s’eft  emparé  du 
fort  de  la  Mobile;  300  anglois  ont 

faits 


(  185  ) 

faits  prifonniers  &  on  leur  a  pris  36  ca¬ 
nons  &  8  pierriers.  Il  paroit,  d’après 
la  relation  envoyée  par  le  général  es¬ 
pagnol,  que  cette  conquête  a  plus  coû¬ 
té  qu’elle  ne  vaut  ;  &  qu’il  n’en  réful- 
tera  pas  de  grands  avantages  pour  nos 

alliés  dans  ces  contrées, 

#  t  ' 

Un  Courier  arrivé  de  Madrid  nous  a 

apporté  la  nouvelle  que  la  flotte,  qui 
étoifc  partie  de  Cadix  pour  fe  joindre  à 
la  nôtre,  étoifc  compofée  de  24  vaiüeaux- 
de  ligne,  6  frégates,  4  chebeçs,  2  cor¬ 
vettes  &  quelques  galiottes  à  bombes* 
Cette  flotte  réunie  àla  nôtre  formera  une 
totalité  de  plus  de  §0  voiles.  Il  faut  es¬ 
pérer  qu’avec  ces  forces  ,  nous  pour¬ 
rons  en  impofer  à  l’amiral  Geari,  qui 

eft  de  la  moitié  moins  fort, 

% 

Rien  de  bien  intéreffant  ne  s’eft  pas» 
fé  fur  le  grand  Océan*  Quelques  navi¬ 
res  appartenais  au  convoi  de  la  Marti¬ 
nique,  ont  été  pris  par  nos  ennemis. 
Nous  en  avons  fait  autant  de  notre  cô¬ 
té;  mais  les  anglois  font  fur  ce  point 
de  meilleurs  chafleurs  que  nous.  Un 

M  5  autre 


t 


(  i86  ) 

autre  avantage  qu’ils  ont,  ce  font  les 
hazards  de  mer  qui  font  presque  tou¬ 
jours  pour  eux  ;  tandis  que  la  chan¬ 
ce  eft  presque  continuellement  contre 
nous. 

M.  de  Bellecombe,  commandant- gé¬ 
néral  des  établiffemens  François  dans  l’In¬ 
de,  a  été  préfenté  au  Roi,  dont  il  a  re-  ' 
çu  l’accueil  le  plus  favorable.,  S ♦  M* 
lui  a  témoigné  fa  fatisfaftion  for  la  bel¬ 
le  défenfe  qu’il  a  faite  à  Pondicheri  avec 
1300  hommes  environ  contre  2000  eu¬ 
ropéens  &  plus  de  12000  Cipayes,  aux¬ 
quels  il  a  réhfté  pendant  deux  mois  & 
demi.  Ce  général  a  auflî  fait  le  récit  de 
ce  qui  lui  etoit  arrivé  fur  le  vaififeau  le 
Sartine  &  du  danger  imminent  qu’il  avoit 
couru.  L’Angleterre  élude  toujours  dé 
nous  donner  fatisfa&ion  fur  cette  affai¬ 
re;  mais  fi  elle  tarde  de  le  faire,  nous 

femmes  réfolus  de  la  tirer  nous-mêmes* 

» 

Il  eft  fâcheux  feulement  que  nous  de¬ 
vions  nous  en  prendre  à  des  innocens  t 
&  que  nous  les  rendions  les  viftimes  d’u¬ 
ne  horreur  commife  par  un  de  leurs 

coin- 
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compatriotes  ,  &  à  laquelle  ils  n’ont 

point  eu  de  part*  Tous  nos  marins  font 
furieux  contre  le  commodore  Johnfton; 
ils  ont  jurd,  s’ils  le  rencontroient,  de 
ne  lui  point  faire  de  quartier  &  de  le 
couler-bas. 

* 

Des  dépêches  reçues  de  Rallie,  delà 
part  de  notre  miniftre,  nous  appren¬ 
nent  que  l’Impératrice  a  donné  des  or¬ 
dres  pour  que  la  flotte  de  Cronftadt 
mît  à  la  voile4  Cette  flotte  fera  parta¬ 
gée  en  trois  divifions,  chacune  de  cinq 
vaifleaux  de  ligne  &  commandées  par 
les  contre-amiraux  Boriflfovv,  Crufe  & 
Polibin*  On  ignore  encore  la  deftina- 
tion  de  ces  forces  maritimes  ;  mais  on 
préfume  qu’elles  doivent  fervir  à  proté¬ 
ger  les  vaifleaux  neutres,  conformément 
à  l’intention  que  S.  M.  L  a  manifeftée* 
Le  miniftre  d’Angleterre,  qui  a  voit  es¬ 
péré  jusquàpréfent  de  pouvoir  faire  pren^ 
dre  au  cabinet  de  Pétersbourg  des  fen- 
timens  plus  conformes  aux  intérêts  de 
fa  cour,  a  expédié  un  courier  à  Lon¬ 
dres  pour  donner  avis  de  ce  qui  le  pas- 

foit* 
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ihifc.  On  afinre  que  nous  devons  cette 
réfolution  qua  prife  l’Impératrice  aux 
bons  foins  de  votre  monarque. 

On  nous  mande  de  Pétersbourg  que 
tout  s’y  prépare  pour  faire  à  l’Empe¬ 
reur  la  plus  brillante  réception.  11  y 
ama  des  fêtes  &  des  illuminations  pen¬ 
dant  huit  jours.  Comme  on  parJoit  de 
cela,  à  dîner,  chez  le  comte  de  Vergen- 
nés,  quelqu’un  dit:  „  Tous  les  frais  que 
coûtèrent  ces  fêtes  feront  mis  fur  le 
”  c°mpte  des  Turcs;  &  le  projet  du 
s,  pi  iru  e  Potemkin  eft  furement  de  les 
„  leur  faire  payer,  avec  l’aide  de  fa  Sa- 
i>  crée  Majeité  Impériale  &  Royale.  ,, 
—  ;fefpère ,  a  répondu  M.  de  Vergennes, 
gut  cela  ne  [e  fera  pus  fans  ma  participa - 

tion,  &  que  p aurai  aufji  mon  petit  mot  à 
dire. ..... 

Voilà  les  fouverains  qui  prennent  le 
goût  des  voyages.  Le  Roi  de  Suède, 
dont  la  fan  té»  dit-on,  eft  fort  dérangée, 
doit,  par  ordonnance  de  fes  médecins, 
venir  prendre  les  eaux  de  Spa.  Les 
politiques  donnent  un  autre  motif  à  ce 

voyage, 


I 
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voyage,  &  prétendent  que  ce  menai- 
que  viendra  nous  rendre  une  nouvelle 
vifite*  Nous  l’avons  fi  bien  reçu  com¬ 
me  Prince-Royal ,  qu’il  doit  avoir  con- 
fervé  de  Pamitié  pour  nous.  j  en  ai 
parié  à  un  Suédois  avec  lequel  je  me 
fuis  lié  ici  :  C'eft  un  homme  d'esprit  & 
qui  connoit  parfaitement  la  conftîtufeion 
de  fon  pays.  Il  voyage  pour  s'inftrui- 
re;  il  eft  très  attaché  au  parti  royal  ifte 
de  Suède.  je  lui  ai  demandé  s’il  cro- 
yoit  que  fon  fouverain  viendroit  en 
France.  —  „]e  ne  peux  vous  dire  ni 
„  oui  ni  non,  m’a  -  t  -  il  répondu.  „  — 
J'imaginois,  lui  ai-je  réplique',  qu’il  fe- 
roit  charmé  de  revoir  le  miniftre  qui  a 
beaucoup  contribué  à  la  révolution  de 
j —2  (M,  le  comte  de  Vergennes.)  — • 
„  Ce  miniftre,  m’a-t-il  réparti,  a  don- 
„  né,  à  la  vérité,  dans  le  tems  d’ex- 
ce  lien  s  confeils  au  Roi  de  Suède,  qui 
„  n’ont  peut-être  pas  été  inutiles  dans 
„  les  circonftanceS  où  ce  monarque  fe 
„  trouvoit.  Mais  fon  augufte  mère , 
„  qui  n'avoit  pas  oublié  ce  qui  sYfcoit 

,,palTé 
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„  palfé  en  1756  &  la  manière  dont  le 
»  Sénat  de  Suède  s'étoit  conduit  à  fon 
»>  égard,  avoit  juré  une  haine  éternelle 
„  à  la  France,  quelle  crut  devoir  diffi- 
„  ninier.  Cette  princelTe  éleva  le  Roi 
„  Ion  fils  dans  fes  principes.  C’eft  elle' 
”  9U1  1  engagea  à  voyager  en  France  , 
”  ^  tacher  de  s’y  rendre  agréable  &  de 
”  IFgnet  Fs  esprits  en  fa  faveur» 
”  (‘nc  d’Aiguillon  ,  miniftre  alors 
»  tout-piiilTant,  qui  vouloit  détruire  tout 
„  ce  qu'a  voit  fait  fon  prédécefTeur  ,  & 
„  qui  défiroit  de  fe  rapprocher  du  Roi 
,,  de  PrufTe  &  de  rompre  l’alliance  avec 
,,  la  cour  de  Vienne,  favorifa  la  révo- 
,,  lution  de  Suede,  qui  fut  conduite  avec 
”  le  plus  grand  fecret.  La  Reine-douai- 
„  rière,  qwi  fe  trouvoit  alors  à  Berlin, 
„  étoit  inftruite  de  tout  ce  qui  fe  fai- 
,,  foit  par  le  Roi  de  Prufle;  ce  monar- 
„  que,  d  après  ce  qu’on  m’a  alluré,  en- 
,,  tretenoit  une  correspondance  fecrète 
,,  avec  le  duc  d’Aiguillon»  Ce  fut  la 
„  France  qui,  en  1756,  fit  manquer  la 
,,  révolution  qui  avoit  le  même  but  que 
,,  celle  qu  elle  favorifa  en  1772.  La 

«  pre- 


I 
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,,  première  coûta  la  vie  ou  fit  proscrire 
,,  des  hommes  vertueux,  qui  étoient  at- 
,,  tachés  fîncèrement  à  leur  patrie  & 
„  qui  n’avoient  d’autre  intention  que  de 
„  fonftraire  la  nation  à  la  tyrannie  aris- 
,,  tocratique  qui  gouvernoit  alors  la 
,,  Suède*  Pourquoi  la  France,  dix-huit 
,,  ans  après,  change-t-elle  de  fyltême  ? 
,,  La  Reine  de  Suède,  qui  avoit  infini- 

<,  ment  d’esprit,  prévint  fon  augufte  fils 

* 

,,  de  fe  défier  de  la  politique  infidieufe 
„  du  cabinet  de  Verfailles*  Lorsqu’elle 
,,  fut  de  retour  à  Stockholm,  elle  eut 
,,  un  entretien  très  long  avec  lui  fur  la 
„  révolution  qui  venoit  de  s’opérer,  & 
„  lui  dit:  ,,  Ne  comptez  que  faiblement  fur 
ceux  à  qui  vous  devez  les  fucces  que  vous  ve¬ 
nez  d'avoir.  Si ,  dans  quelques  années  ,  leur 
politique  exige  qu'ils  vous  remettent  fous  la 
tut  de  du  Sénat  y  ils  ne  balanceront  pas  a  le 
faire *  Pour  vous  préferver  d?un  pareil  mal¬ 
heur  y  détachez-vous  y  s'il  ejl  pojfble ,  de  P  al¬ 
liance  de  la  France.  Ce  font  les  liaifons  de 
la  Suède  avec  cette  puijfance  qui  ont  caufe 
tous  les  revers  quelle  a  éprouvés ,  Un  fénat 

aveugle 
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aveugle ,  dont  le  cabinet  de  Versailles  avait  fu 
gagner  les  membres  à  force  d'argent  ,  sejl 
rendu  l'esclave  de  fes  volontés;  ç*ejl  par  J on 
impulfion  gu  il  cjt  entré  dans  la  confédération 
formée  contre  votre  oncle  le  Roi  de  Pruffe , 
quon  voulait  dépouiller  d'une  partie  de  fes 
états  y  après  les  lui  avoir  garantis  folemnelle- 
ment  par  le  traité  d'Aix-  la  -  Chapelle.  La 
Suède  fut  encore ,  dans  cette  occafion ,  la  dupe 
de  la  France  qui  la  força  de  prendre  paî  t  à 
cette  gueire  injufle.  Secouez ,  mon  fils!  une 
dépendance  aujji  humiliante  &  indigne  de  Ut 
majefié  du  trône ♦  Soyez  Suédois;  gouvernez 
vos  états  fans  l'influence  d'aucune  puiffance 
étrangère.  Marchez  fur  les  traces  de  vos  iU 
lujlres  ancêtres  ;  prenez  pour  vos  modèles 
Gufiave  -  Vafa  &  Gufiave  -  Adolphe.  Soyez 
i ami  delà Rujfie;  unijjez+vous par  des  alliances 
aux  cours  de  Berlin  &  de  Londres .  Dune 
peut  vous  fournir  au  befoin  des  fe cours  par 
terre  ,  Vautre  peut  vous  féconder  par  mer. 
Confervez  la  paix  autant  que  vous  le  pour¬ 
rez ♦  N'oubliez  jamais  les  horreurs  que  votre 
augufie  père  &  moi  avons  éprouvées  de  la 
part  de  ce  Sénat,  qui  s  était  arrogé  le  fauve - 
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vain  pouvoir  fous  la  protection  d  une  puifjau - 
ce  étrangère ,  G*  qui  immola  à  fa  vengeance 

ceux  qui  crurent  devoir  rejler  fideles  ci  leur 

Roi,  «  +  +  +  « 


Il  me  femble,,  dis-je  à  mon  Suédois, 
que  la  France  avoit  ftiffifamment  réparé 
le  mal  quelle  fit  au  feu  Roi  de  Suède, 
&  que  cette  haine  de  la  Reine  douairiè¬ 
re  auroit  dù  cefifer,  lorsqu’elle  vit  de 
quelle  manière  nous  avions  concouru  à 
l’augmentation  de  la  puiiïànce  du  mo¬ 
narque  fon  fils,  en  le  rendant  indépen¬ 
dant  du  Sénat.  -  „  On  vous  a  foup- 
,  çonnés  de  vues  cachées,  me  répon- 
”  dit-il.  Je  ne  vous  diffimulerai  pas  que 
”  lon  r‘,eft  Pll's  chez  nous  auffi  bon 
”  franÇ°is  qu’on  l’a  été.  Votre  cour  a 
”  Peut“étre  agi  contre  la  faine  politique 
en  infiftant,  comme  elle  l’a  fait  dans 
le  teins,  fur  la  punition  de  ceux  qui 
étoient  refté  attachés  au  Roi,  lors  de 
la  révolution  de  1756.  Les  familles 
de  ces  vRlimes  de  la  fureur  ariftocra- 
tique  ne  pardonneront  jamais  à  la 
France  la  part  quelle  a  eue  à  cett« 
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v  proscription  ;  leur  parti  s’eft  groffî  par 
,,  celui  des  mécontens  de  la  révolution 
99  de  1772;  &  je  ne  crois  pas  que  vo- 
tre  cabinet*  reprenne  de  fîfcôt  fur  le 
99  nôtre  la  prépondérance  qu’il  avoit  ac- 
,,  quife  depuis  la  mort  de  Charles  XII  9f 

j’ai  été  on  ne  peut  pas  plus  content 
de  tout  ce  que  m’a  dit  ce  Suédois,  qui 
ma  paru  avoir  des  notions  très  éten¬ 
dues  fur  l’adminiitration  de  fon  pays  & 
fes  intérêts  politiques»  Il  fe  propofe  de 
voyager  dans  toutes  les  cours  de  l’Eu¬ 
rope,  &  d’être  de  retour  dans  la  patrie 
vers  la  fin  de  l’année  1782.  Je  le  crois, 
en  correspondance  avec  le  Roi  Ion  maî¬ 
tre ,  ainfi  qu’avec  votre  monarque.  Il 
avoit  des  lettres  de  ce  dernier  pour 
d’Alembert» 

Soyez  tranquille,  mon  cher  Comte! 
fur  les  fnccès  éphémères  des  anglois  en 
Amérique  :  La  prife  de  Charles  -  Town 
eft  un  petit  échec  qui  fera  bientôt  ré¬ 
paré.»  Nos  forces  maritimes  dans  l’Inde 
font  égaies  à  celles  des  anglois,  &  nous 
prenons  nos  melures  pour  leur  porter  le** 

*  der- 
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dernier  coup  à  ia  campagne  prochaine, 
&  les  obliger  de  reconnoitre  l'indépen¬ 
dance  des  américains.  \ 

On  affaire  que  ce  fera  le  comte  d’Es- 
taing  qui  aura  le  commandement  de  ia 
grande  flotte  que  nous  aurons  fur  Po- 
céan.  L’amiral  Geari  ,  ennuyé  de  ne 
nous  pas  voir  paroître,  non  plus  que 
nos  alliés  les  espagnols ,  fe  propofe  , 
difc-on ,  de  retourner  dans  les  ports 
d'Angleterre  pour  s’y  réparer,  jusqu  a 
ce  qu’il  nous  plaife  de  mettre  en  mer* 
J'ai  demandé  à  un  de  nos  premiers-com¬ 
mis  de  la  marine  la  eaufe  de  cette  len¬ 
teur  dans  nos  préparatifs  maritimes*  II’ 
m'a  répondu  que  la  grande  flotte  com¬ 
binée  ne  paroîtroit  fur  l’océan  qu’au  mo¬ 
ment  où  l’attaque  de  Gibraltar  commen- 
ceroit.  Attendons  jusqu’à  ce  moment. 

Notre  miniftre  à  Bonn  nous  mande 
que  les  affaires  de  ia  coadjutorerie  vont 
au  mieux,  pour  Cologne  ainfi  que  pour 
Munfter.  Un  chanoine  de  ce  dernier 
chapitre,  le  comte  Clément- Augufte  de 
Plettenberg-Lehnhaufen ,  capitulaire  à 

N  2  Pader- 
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Paderborn,  a  réiigné  fa  prébende  au  cha¬ 
pitre  de  Munfter  en  faveur  de  l'Archi¬ 
duc  d’Autriche;  &  le  Pape  a  accordé 
les  bulles  de  réfignation,  en  y  joignant 
la  dispenfe  néceffaire  pour  réunir  cette 
dignité  capitulaire  à  la  grande- maîtrife. 
Nous  avons  ici  des  cafuilîres  qui  préten¬ 
dent  que  c’eft  agir  courre  les  canons  de. 
l’é,glife.  Une  de  nos  dévotes  de  cour 
(c’eft  une  vieille  duchefle,  car  les  jeu¬ 
nes  ne  le  font  point)  dit  dernièrement 
dans  un  cercle:  ,,Je  fuis  étonnée  que 

#  '*  'A 

v  l’Impératrice  -  Reine  permette  qu’on 
„  fafT’e  de  pareilles  démarches  en  fou 

,t  nom  :  c’eft  contrevenir  aux  canons  de 

*  .  ■  * 

„  l’églife,,.  Un  jeune  abbé  qui  étoit 
préfent,  lui  répondit  :  Oh,  madame  la  du- 
cheffe  !  depuis  que  les  princes  ont  aujji  leur 
droit  canon ....  l’eglife  efi  obligée  de  leur  ce- 
der;  &  nos  canons  &  nos  conciles  doivent 
capituler  devant  ies  canons  &  les  fynodes  guer¬ 
riers  des  puiffances  temporelles , , 


♦  ♦  ♦ 


•  On  ni  allure  que  notre  cour  s’eft  for¬ 
mellement  déclarée  pour  cette  élection, 
&  qu’un  ccurier  a  été  expédié  en  cou¬ 
lé- 
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fequence  au  comte  de  Châlons ,  notre 
miniltre  à  Bonn»  Celui  de  l’Empereur 
eft  à  Munfter,  où  il  déployé,  m’écrit- 
on ,  toute  la  magnificence  dhin  repré- 
fentant  du  chef  de  l’empire.  Il  a  donné 
un  grand  diner  à  Meilleurs  du  chapitre, 
auquel  fe  font  trouvés  les  miniftres  de 
PrufiTe  &  de  Hollande,  Mais  le  compé¬ 
titeur  de  l’Archiduc  Maximilien,  le  Ba¬ 
ron  de  Furftenberg ,  ainfi  que  quelques 
membres  de  fon  parti,  s^en  font  excu- 
fés  fous  différons  prétextes.  M.  de 
-Wolfersdorff,  général  à  votre  fervice  , 
étant  arrivé,  la  nuit  du  14  au  15,  àMun- 
fter  ,  on  imagina  d’abord  qu’il  venoit 
fignifier  militairement  des  ordres  du  Roi 
fon  maître  :  ce  qui  confirmoifc  dans  cet¬ 
te  idée,  c’étoient  des  avis  quon  reçut 
que  des  ingénieurs  prufifiens  avoient 
tracé  un  camp  pour  vingt  -  mille  hom¬ 
mes  dans  les  environs  d’Osnahruck» 
Lallarme  des  Munftériens  11a  pas  été 
de  longue  durée  :  Un  Courier  expédié 
de  Berlin  au  général  prufïien,  le  lende¬ 
main  de  fon  arrivée,  le  fit  repartir  pour 
Hamm  d’où  il  étoifc  venu»  Vous  faurez 
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« 

fans  doute  mieux  que  moi,  quel  étoit 
le  but  de  la  million  de  ce  général  &  du 
Courier  qui  lui  fut  envoyé.  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiflances  n’ont  donné  à  leur  pléni¬ 
potentiaire  aucun  pouvoir  qui  puifïe 
tendre  à  empêcher  ou  à  retarder  cette 
élection,  La  nomination  à  l'Archevê¬ 
ché  de  Cologne  relie  toujours  fixée  au 
fept  du  mois  prochain,  &  celle  de  Mun- 
fler  au  feize.  Tout  lé  palfeia  lans  que 
IVpée  foit  tirée,  &  je  crois  quon  fera 
fort  bien.  Notre  Reine  lé  réjouit  d’a¬ 
voir  un  jour  pour  voifins  un  de  fes  frè¬ 
res  &  une  de  fes  fœurs*  Vous  favez 
la  mort  du  duc  Charles  de  Lorraine* 
Le  plus  grand  éloge  qu’on  puihe  faire 
de  lui,  Ce  11  de  dire  qu’il  elt  universelle¬ 
ment  regretté,  &  que  tout  Bruxelles 
elt  dans  le  deuil  &  laffliftion.  Chaque 
jour  de  la  vie  de  ce  prince  fut  marqué 
par  des  bienfaits  :  il  protégeoit  les  arts 
&  les  lettres  ;  c  ell  à  lui  que  la  capitale 
des  Pays-Bas  Autrichiens  doit  tous  fes 
embéliffetnens*  Avec  un  revenu  trop 
borné  pour  fa  générolité,  il  ne  favoit 
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vien  refufer  ;  la  bonté  &  1  affabilité  fai-* 
foient  fon  principal  carattère  ;  la  mé¬ 
moire  fera  à  jamais  cheie  aux  Biaban 
çons.  Le  duc  Charles  avoit  tous  les  ta- 
.lens  néceffaires  à  un  guerrier  ;  mais  il 
fut  presque  toujours  malheureux.  Ceux 
qui  ont  fervi  lbus  les  ordres ,  attribuent 
une  partie  des  revers  qu’il  a  éprouvés 
à  la  jalo ulle  des  généraux  qu’il  avoit 
avec  lui,  qui  lui  firent  perdre  des  ba¬ 
tailles  qu’il  auroit  dû  gagner.  On  nous 
reproche  la  mésintelligence  qui  régné 
dans  nos  armées;  je  ne  crois  pas  qu’el¬ 
le  furpaffe  celle  qui  a  exilté  parmi  les 
Autrichiens.  Je  fuis  d’opinion  que  ce 
défaut  d’harmonie  exiftera  autant  de 
tems  que  les  fouverains  d’Autriche  & 
de  France  ne  fe  mettront  pas  à  la  tête 
de  leurs  armées.  Il  paroit  que  jofephll 
en  donnera  l’exemple.  Que  feroit  de¬ 
venu  votre  monarque,  lors  de  la  guer¬ 
re  de  fept  ans,  s’il  avoit  confié  le  fort 
de  fon  pays  à  fes  généraux  %  Il  n  eft 

rien  de  tel  que  l’œil  du  maître. 

*  ■* 
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^  arnbaflTadeur  de  Vienne  nous  a  no- 
tifié  la  mort  du  duc  Charles  de  Lor¬ 
raine  ;  &  que  Leurs  Alfceiïes  de  Saxe- 
I  efchen  partiroienfc  inceflamment  pour 
aller  prendre  pofléiïion  du  gouverne* 
ment*  des  Pays-Bas.  Le  repreTentant 
Impérial  a  auflî  annoncé  à  la  cour  que 
P  Archiduc  Maximilien  avoifc  reçu,  le  9 
de  ce  mois,  de  Mr,  le  Nonce,  les  qua¬ 
tre  ordres  mineurs  pour  pouvoir  em- 
bnaiïer  IVtat  eccléfïaftique  &  fe  rendre 
éligible  aux  fieges  de  Cologne  &  de 
Munfter*  On  allure  que  ce  prince  quit¬ 
te  à  regret  letafc  militaire,  &  qu*il  n'a 
pas  jusqua  préfent  beaucoup  de  goût 
poiu  celui  auquel  il  va  fe  vouer. 

Notre  miniftre  à  Hambourg  nous 
écrit  que  la  réfolution  prife  par  l’Impé- 
latiice  de  Ruflie  de  protéger  les  neu- 
ties,  a  déjà  eu  pour  le  commerce  de 
les  états  les  fuites  les  plus  heureufes. 
La  flotte  de  quinze  vaiiléaux-de  ligne 
&  quatre  frégates  qu’elle  a  mife  en  mer, 
a  procuré  a  fon  pavillon  une  confidéra- 
tion  quelle  nauroit  jamais  obtenue  par 

la 
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la  voie  des  négociations,  ou  des  repid- 
lentations  amicales  qui  ont  lieu  en  pa¬ 
reil  cas,  lorsque  les  puifianceS  belligé¬ 
rantes  s’emparent  des  navires  neuti  es , 
çomme  bon  leur  femble.  On  allure  que 
la  cour  de  Londres  a  changé  de  ton 
vis-à-vis  de  laRulïie,  &  qu’elle  lui  a  Lit 
faire  une  déclaration  des  plus  fatislaifan- 
tes»  Nos  ennemis  font  contre  fortune 
bon  cœur ,  &  ils  ont  raifon. 

Le  duc  d’ Aiguillon,  qui  n’a  plus  l’es¬ 
poir  de  pouvoir  jouer  un  rôle  à  la  cour, 
veut  fe  faire  fuccéder  par  l'on  fils,  jeune 
leigneur  d’une  jolie  figure,  &  qui,  dans 
ce  moment,  eft  l’homme  à  la  mode. 
Comme,  ici,  les  fautes  des  pères  ne  re- 
jaillifient  point  fin*  leurs  enians ,  on  ne 
feroit  pas  étonné  de  voir  le  duc  d’A  gé¬ 
nois  élevé  à  un  pofte  éminent.  Il  peut 
prétendre  à  tout  par  là  nailfance ,  &  fur- 
tout  par  la  protection  de  fon  oncle,  le 
comte  de  Maurepas ,  qui  eft  l’homme 
tout-puilîant  dans  ce  moment. 

Le  comte  de  Parades,  ce  perfonna- 
ge  fingulier  dont  je  vous  ai  parlé ,  qui 
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donnoit  des  audiences ,  qui  avoit  fon  le¬ 
ver  &  l'on  coucher,  l'on  petit  &  Ion 
grand-jour,  &  qui  finit  par  être  logé  à 
la  Baftille;  vient  de  fortir,  dit- on,  de 
-cette  pril'on-royale,  avec  injonction  de 
quitter  le  royaume.  On  ignore  quel 
peut  avoir  été  le  fujet  de  fa  disgrâce; 
la  digne  inquifition  de  la  Baftille  rend 
toujours  fes  jugemens  à  huis-clos. 

I  « 

Heureufement  que  nos  miniftres  ac¬ 
tuels  ne  refiembîent  point  au  cardinal 
de  Richelieu ,  &  qu’ils  n’employent  point 
les  oubliettes  pour  fe  défaire  de  ceux 
envers  lesquels  ils  ont  été  injuftes. 

Adieu  ,  mon  cher  Comte.  Voila 
une  longue  lettre!  J’aurois  encore 
bien  des  chofes  à  vous  dire ,  mais  je 
les  referve  pour  une  autre  fois.  Je 
fuis  &c. 


LET- 
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lettre  XIV. 

De  Berlin,  le  24  juillet  1780. 


Du  Comte  de....  a  M.  de ... 


le  Baron  de  Hertzberg  eft  en 
grande  correspondance  avec  le  Roi  ; 
depuis  quelques  jours,  il  a  reÇu  ljlu" 
fleurs  chafleurs  de  S.  M.  Nos  miniftres 


étrangers  lont  aux  aguets  pour  lavoir 
ce  qui  fe  paffe  :  Les  uns  croyent  qu’il 
S’agit  de  faire  marcher  une  armée  con¬ 
tre  l’Archevêque  de  Cologne,  évêque  de 


Munfter  ;  d’autres  foupçonnent  un  nou¬ 
veau  partage  de  la  Pologne.  Je  vous 
aflhre  que  rien  de  tout  cela  n  elt  viai» 
Nous  avons  pris  notre  parti  fur  l’affaire 
de  la  coadjutorerie.  Le  Roi  veut  faire 
fa  cour  à  l’Impératrice-Reine  &  lui  don¬ 
ner,  dans  cette  occahon,  des  pi  cuves 
de  fa  déférence  à  tout  ce  qui  peut  lui 
faire  plaifir.  Quant  au  prétendu  par¬ 
tage  de  la  Pologne,  il  n’en  eft  pas  plus 
queltion:  nous  fournies  contens  de  ce 


que 
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qne  nous  avons,  &  nous  voulons  maia- 
tenant  laifïer  en  paix  ces  anciens  far- 
mates;  leur  exiitence,  quelque  précaire 
.quelle  l'oit,  eft  néceilàire  dans  la  ba¬ 
lance  de  1  europe  ;  c’eft  une  barrière 
qu’on  peut,  au  befoin,  oppofer  à  l’Au¬ 
triche  &  a  la  Edifie;  l’alliance  même 
des  Polonois  peut,  un  jour  ou  l’autre, 
devenir  très  avantageufe  à  la  Prufïe, 
lut  tout  depuis  celle  que  vous  avez  con- 
tiau.ee  avec  la  cour  de  Vienne,  qui, 
toute  impolltique  qu’elle  eft  de  votre  part, 
pourroit  encore  durer  longtems. 

Quant  à  cette  correspondance  aftive 
qui  a  lieu  entre  le  Roi  &  M.  de  Hertz- 
berg,  elle  n’a  pour  objet  que  le  voyage 
futur  de  notre  Prince  -  Royal  de  Prulïe 
à  Pétersbourg.  S,  M,  prépare  les  in- 
ftruftidns  qui  font  necefïaires  à  cet  au- 
gufte  négociateur,  dont  le  départ  eft  tou¬ 
jours  fixé  au  mois  prochain.  Je  crois 
que  fi  S.  A.  R.  avoit  été  la  maîtrefte 
de  choifir  fa  million ,  elle  auroit  préféré 
de  voir  votre  cour;  mais  elle  doit  fe  con¬ 
former  aux  volontés  de  Frédéric, 

Je 
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,  Je  VOUS  ai  dit,  dans  ma  dernière  „ 
qu'on  étoit  fâché  de  la  retraite  du  prin¬ 
ce  de  Hefle -  Philipftahl;  on  l’elt  pareil¬ 
lement  de  celle  de  fon  frère,  qui  a  aulh 
demandé  fa  ddmiffion.  Un  autre  offi¬ 
cier- général  qu’on  regrette  beaucoup, 
c’eft  le  comte  de  Hordt ,  originaire  de 
Sue'de,  proscrit  de  fa  patrie  &  dont  la 
tête  fut  mife  à  prix  pour  avoir  été  fidè¬ 
lement  attaché  au  pai  ti  du  Roi  &  de  la 
Reine,  lors  de  la  fameufe  révolution  de 
1756.  Après  avoir  échappé  aux  pour- 
fuites  du  Sénat,  qui  s’étoit  emparé  de- 
l’autorité  royale  &  qui  le  fit  réclamer 
dans  toutes  les  cours  de  1  europo  ,  il 
pada  à  notre  fervice,  à  la  guerre  de 
Comme  il  avoit  des  talens  mili¬ 
taires,  de  l’esprit  &  de  la  naiOance,  il 
plut  au  Roi  qui  lui  confia  le  comman-  , 
dénient  d’un  régiment- franc  de  deuxv  ba¬ 
taillons.  Le  comte  de  Hordt  fe  diftin- 
ona  dans  les  deux  campagnes  qu’il  fit; 
il.  eue  le  malheur,  après  la  funeffe  ba¬ 
taille  de  Francfort  -  fur  l’Oder,  d’être 
fgit  prifonnier  par  les  Colaques  &  con¬ 
duit 

-i  .» 
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duit  à  Pétersbourg,  où  il  fut  la  viftime 
innocente  de  la  haine  qu’avoit  Elifabeth 
pour  le  Roi  de  Prude.  Il  refta  enfer- 
md  dans  une  tour  pendant  plus  de  25 
mois,  &  il  fut  traité,  non  en  prifonnier 
de  guerre,  mais  en  criminel  d’état.  Il 
faut  1  entendre  raconter  lui -même  tout 
ce  qu  il  a  fouffert  dans  cette  prifon. 
Toutes  les  démarches  que  fit  Je  Roi 
pour  lui  procurer  la  liberté,  furent  inu¬ 
tiles,  il  ne  fut  élargi  qu’à  l’avénement 
de  Pierre  III  au  trône  de  Ruffîe.  Il 
Tëçut  de  la  part  du  nouvel  Empereur 
toutes  les  confolations  qu’on  lui  avoit 
refufées  fous  le  régné  précédent;  il  fut 
même  chargé  de  remettre  au  fuccefleur 
d’Elifabeth  quelques  lettres  du  Roi,  & 
fut  le  premier  agent  des  liaifons  intimes 
qui  s’établirent  depuis  entre  Pierre  III. 

&  Frédéric.  De  retour  à  l’armée  du 
Roi,  il  rendit  compte  à  S,  M.  des  dis- 
pofitions  du  cabinet  de  Pétersbourg  à 
fon  égard  ;  il  lui  fit  le  tableau  des  hor¬ 
reurs  qu  il  avoit  éprouvées  dans  la  ci¬ 
tadelle  où  il  avoit  été  renfermé  :  La 

con- 
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conduite  qu’on  a  tenue  a  fon  égard  eft 
une  tache  pour  le  régné  d’Llifabetli. 
M.  de  Hordt  reprit  fon  fervice  dans  les 
troupes  Pruffiennes  &  fut  remis  à  la 
tête  de  fon  régiment  ;  il  fe  diftingua 
dans  toutes  les  occafions  qui  s  offrirent. 
Le  Roi  l’avoit  pris  dans  fon  armée,  lors 
du  fiege  de  Scliweidnitz,  &  lui  confia  la 
défenfe  d’une  gorge  :  le  général  de  Bren- 
tano  étant  venu  l’y  attaquer  avec  des 
forces  bien  fuperieures  aux  tiennes ,  il 
défendit  le  terrein  pied-à  pied;  &  quoi¬ 
qu’il  eut  reçu  un  coup -de  feu  qui  lui 
cafia  le  bras,  cela  ne  l’empêcha  pas  de 
faire  fa  retraite  en  bon  ordre  &  de  re¬ 
venir  à  Peterswald,  Le  Roi  battit  le 
général  Daun  près  de  Scliweidnitz,  tan¬ 
dis  qu’en  Saxe,  le  prince  Henri,  par  fes 
favantes  manoeuvres ,  tenoit  en  respeft 
les  armées  combinées  de  l’empire  &  des 
Autrichiens,  commandées  par  les  géné¬ 
raux  Hadick,  Serbelony  &  le  prince  de 
Stolberg ,  &  gagna  enfin  fur  elles  la  ba¬ 
taille  de  Freyberg.  Cette  viftoire  dé- 

♦  4 

cida  la  paix  &  rendit  le  nom  du  prince 

Henri 
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Henri  immortel.  Dans  toute  cette  guer¬ 
re ,  S.  A.  R.  s’eft  conduite  avec  une  ha¬ 
bileté  dont  il  n’exifte  aucun  exemple 
dans  l’hiftoire  ;  de  l’aveu  même  du  Roi 
fon  augufte  frère,  Elle  ne  commit  ja¬ 
mais  une  feule  faute.  C’eft  à  ce  prin¬ 
ce  en  partie  qu’on  doit  l’heureufe  paci¬ 
fication  qui  termina  cette  guerre  funes¬ 
te,  e'poque  à  jamais  mémorable  dans  les 
faites  de  la  monarchie  prulïienne.  Mais 
revenons  à  notre  comte  deHordt:  Son 
régiment  aiant  été  réformé,  le  Roi,  en 
reconnoiflance  de  fes  fervices,  le  nom¬ 
ma  général-major  dans  fes  armées,  avec 
trois  mille  écus  d’appointement.  S,  M. 
s’intéreiïa  auffi  en  fa  faveur  près  de  la 
cour  de  Suède  pour  que  le  jugement 
prononcé  contre  lui  fût  annulé;  elle  le 
chargea  même  d’une  négociation  allez 
importante  près  de  cette  cour,  M.  de 
Hordt  accompagna  enfuite  le  prince  Hen¬ 
ri  en  Ruffie,  Quelques  nuages  s’étant 
*  '<  ' 

élevés  entre  la  cour  de  Pétersbourg  &  la 
notre,  le  général- major  fit  encore  ce 
voyage  avec  S.  A.  R,  que  le  Roi  y  en¬ 
voya  une  fécondé  fois.  A  fon  retour, 

'  le 
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monarque  Péleva  au  grade  de  lieutenant- 
général;  &  peu  de  teins  après,  il  le 
nomma  au  gouvernement  de  S  panda u 
avec  une  augmentation  de  quinze  cents 
écris  d’appointemens»  Ceux  qui  regret¬ 
tent  le  plus  M»  de  Hordt,  ce  font  les 
prifonniers  renfermés  dans  cette  Baftil- 
le  pruffienne.  Il  étoifc  plein  dVgards  & 
d’attentions  pour  eux,  &  faifoit  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  pour  adoucir  leur 
fort:  il  en  avoit  éprouvé  un  fembîable* 
Il  s’intéreffa  en  faveur  de  quelques-uns 
de  ces  prifonniers,  &  leur  procura  la  li¬ 
berté.  Comme  le  prince  Henri  faifoit 
un  cas  particulier  de  cet  officier,  il  le 
demanda  au  Roi  pour  fervir  dans  fort 
armée  pendant  la  campagne  de  1 77g* 
Je  vous  ai  parlé  de  toutes  les  intrigues 
qui  eurent  lieu  alors,  fur  lesquelles  il 
ne  nfeft  pas  permis  de  nf expliquer.  Le 
comte  de  Hordt  s’appercevant  que  le 

1  ~ ,  •  ■  .  \  .4'  ■  • 

Roi  n’étoit  plus  le  même  à  fon  égard  » 
demanda  fa  retraite;  on  la  lui  refufâ 
pendant  quelque  teins»  Comme  il  per- 
lifta  dans  fa  réfolution ,  elle  lui  fut  enfin 
accordée»  On  nfaffure  que  S.  M;  le 
Tomf  V,  O  regrette 
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regrette  beaucoup;  mais  vous  favez  que 
les  Rois  ne  conviennent  que  rarement 
de  leurs  torts*  En  mon  particulier  , 
je  fuis  fincèrement  affligé  de  la  retraite 
du  comte  de  Hordt  :  cVtoit  un  homme 
d’une  fociété  très  agréable;  il  avoit  de 
la  gaité  &  la  converfation  la  plus  in- 
téreffanfce* 

Les  revues  de  Mariemverder  ont  été 
funeffes  au  civil  comme  au  militaire* 
Le  président  de  la  chambre  de  cette 
ville,  &  le  préfident-intendant  d’Eibing, 
ainli  que  celui  de  la  chambre  de  Brauns- 
berg  &  l'intendant  de  Marienberg,  ont 
auffi  reçu  leur  démiffion  pendant  le  voya¬ 
ge  du  Roi  dans  la  Pruffe- occidentale*  Leur 
disgrâce  a  été  occafiormée  en  partie  par 
la  rupture  des  digues  duNogat ,  qui  acau- 
fé  l’inondation  d’une  allez  grande  éten¬ 
due  de  pays  très  fertile;  ce  qui  n’au- 
roit  pas  eu  lieu,  fi  ces  digues  avoient 
été  réparées  à  tems*  A  la  fuite  du  mal 
que  fait  quelquefois  le  Roi  à  ceux  qui 
ne  remplirent  pas  leurs  devoirs,  vient 
toujours  un  acte  de  bienfaifance*  S.  M* 

a 
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a  reçu  avec  la  plus  grande  bontd  le? 
députés  de  la  Poméranie ,  auxquels  elle 
a  promis  rétabiiffement  d’une  caillé  de 
crédit  dans  la  province,  pour  le  lécourS 
des  pauvres  gentilhommes  qui  font  for¬ 
cés  d’emprunter  de  l’argent  fur  leurs 
biens.  Cela  a  déjà  lieu  dans  plufieurs 
de  nos  provinces.  Dans  l’audience  que 
le  monarque  donna  aux  députés  Fomé- 
raniens ,  il  leur  dit  ; 


vous  reçois  comme  mes  amis ,  &  je 
veux  vous  parler  de  même:  fje  fuis  dispofê  à 
vous  donner  tous  les  fecours  dont  vous  avez 
befoin  ;  car  faime  particulièrement  mes  Pomé~ 
raniens ;  il  ejl  impoffible  d'avoir  plus  d'atta¬ 
chement  pour  eux  que  je  n  en  ai.  Ce  font  de 

braves  gens  qui  ni* ont  toujours  ajfflé  pour  la 

\ 

défenfe  &  le  foutien  de  la  patrie,  tant  aux 
champs  de  la  gloire  que  dans  leurs  propres 
foyers.  Ils  ont  facrifié  leurs  biens  &  leur 
fang  pour  moi;  je  fer  ois  indigne  d'être  leur 
maître ,  fi  je  ne  leur  donnais  pas  des  marques 
de  ma  vive  reconnoiffance  dans  cette  occafion. 
Vous  favez  combien  mes  fujets  de  Siléfie  &  de 
la  Marche- électorale  ont  perfectionné  leur  éco- 

O  2  nomie 
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'Ÿiomie  rurale*  Imitez  leur  exemple;  je  vous 

4 

' accorderai ,  que  je  vivrai ,  les  je- 

j  t.  .  ,  . 

rotor/  éoa£  z/cm/  aurez  bejoin  pour  l'améliora - 
tion  de  vos  terres ♦  1/  nP importe  peu  A  avoir 
un  million  &  demi  de  plus  dans  mes  coffres , 
pourvu  que  cet  argent  [oit  employé  au  bien  de 
mon  pays  &  de  mes  peuples .  Trop  heureux 
de  pouvoir  contribuer  à  leur  prospérité  ,  & 
les  mettre  en  état  draugrnenter  leurs  revenus 
par  des  défrichemens  qu'ils  ri  ont  pu  faire  jus-- 
quàpréfent  faute  de  moyens . 

Vous  concevez ,  Monfîeur!  avec  quel 
énthoufiasme  un  pareil  discours  a  été 

reçu  de  la  part  des  Poméraniens.  On 

»  1 

peut ‘ dire  au  fujet  de  notre  monarque: 

Le  Seigneur  Jupiter  fait  dorer  iapillule. 


♦  ♦♦ 


Cela  s*appele  favoir  rendre  "d'une 
main  ce  qu’on  a  pris  de  l’autre.  Les 

fouverains  ont  de  grands  avantages  « 

♦  ,  % 

lorsqu'ils  lavent  carefiér  leurs  fujets  à 

propos* 

« 

Le  général-major  de  Pritzwi tz  &  le 
lieutenant -général  de  Mollendorfï  font 

•  •  •  défig- 
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défignds  pour  accompagner  lePnnce-ue 

Prufie  à  Pétersho,urg.  Ce  font  deux 

officiers  de  mérite,  .Ce  voyage  au.  a 

lieu  vers  la  fin  du  mois  prochain.  '  1 

in'allure  que  Son  Altefie  Royale  cou: - 

pôle  avec  fon  oncle  pour  les  fraix  ,quq 

cette  vifite  à  l'Impératrice  de  Ruffîe  lut 
* 

coûtera,  11  veut  paroître  félon  ton  rang 
à  cette  cour  :  naturellement  généreux, 
il  le  trouveroîfc  humilié,  sM  étoifc  ob- 

t  v  > 

lige  de  fe  borner  dans  fes  de  pentes*  On 
rn  allure  que  le  Roi  eft  réiolu  de  faue 
les  choies  grandement ,  &  ,que  la  fouir 
me  qu’il  deftine  à  ce  voyage  eit  très, 
coniiclérable* 


La  cour  de  Vienne  a  envoyé  ici  uii 
émilTaire ,  qui  allure  n^être  venu  que. 

•  r  '  ‘ 

pour  admirer  notre  monarque.  Nous 

iaifons  lemblant  de  le  croire.  Celui 

dont  je  veux  vous  parler  ,  eft  le  prin¬ 
ce  de  Ligne  :  ce  feigne ur  eit  un  hom¬ 
me  très  aimable ,  rempli  d'esprit  &  de 
connoifiances.  H  a  été  allez  bien  ac- 
cueuü  do  Roi  &  de  toute  la  cour.  11 

s'eft  iis  parttculièï emeut  avec/  le  A  Nu- 

ü  5  te- 
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ce -Royal  de  Prufle*  Ils  fe  verront  en 
Rufïie,  où  le  premier  compte  de  fe  ren¬ 
dre  dans  le  même  tems  à  peu- près  que 
Son  AI  telle  Royale.  On  écrit  de  Vien- 

que  le  prince  de  Ligne 
efl  un  Argus  qu’on  veut  donner  à  no¬ 
tre  augulte  voyageur,  pendant  le  lejour 
qu’il  fera  à  Petersbourg;  &  qiPon  la 
choifi  de  ce  rang,  afin  qu’il  puiiïe  péné¬ 
trer  plus  aifément  le  fecrefc  de  cette 
miffion.  Mais  comme  le  Prince- Royal 
fait  fe  taire  quand  il  veut,  il  eft  à  crain¬ 
dre  que  le  cabinet  de  Vienne  ne  foifc 
très  mal  inftruit  ,  s’il  ne  compte  que 
fur  les  imprudences  de  notre  héritier- 
préfomptif* 

Le  Roi  a  reçu,  il  y  a  quelques  jours, 
des  dépêches  du  comte  de  Gœrtz,  dans 
lesquelles  il  y  avoit  une  lettre  du 
Grand  .  Duc  de  Ruilie  &  une  autre  du 
comte  de  Panin.  Ces  lettres  contien¬ 
nent  quelques  détails  rélatifs  à  l’Empe¬ 
reur  &  au  prince  Potenikin.  On  fait 
que  ce  dernier  iPell  pas  bien  avec  fon 

maître 
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maître  futur ,  &  que  tous  les  projets 
qu’il  forme  n’ont  aucune  bafe  lolide,  n’é¬ 
tant  fondés  que  fur  les  conjonctures 
actuelles,  qui  peuvent  changer  dun  in- 
liant  à  l’autre. 

T’étois  inftruit,  comme  vous,  du  vo- 

•J 

yage  du  Roi  de  Suède*  On  avoit  cru 
un  moment  que  ce  monarque  viendroit 
ici  ;  mais  il  a  pris  la  route  la  plus  cour¬ 
te  pour  fe  rendre  à  Spa*  Je  ne  crois 
pas  aux  motifs  qu’on  fuppofe  à  ce  voya¬ 
ge*  S,  M*  buddoife  n’à  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment  d’autre  projet  que  celui  de  s’occu¬ 
per  du  bonheur  de  fes  fujets. 

Adieu,  Moniteur!  je  fuis  votre  tout 
de'voué  &c* 


O  4  LET - 
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LETTRE  XV. 

De  Versailles,  le  31  juillet  1780. 
De  M.  de. , . ,  au  Comte  de.  * .  * 


'! 

t JJ e  vous  ai  oit,  mon  cher  Comte!  que 
je  vous  ferois  part  d’une  converfation 
qui  a  eu  jieu  entre  3e  comte  de  Mau 7 
repas  &  quelqu'un  de  fort  inftruit,  qui 
a  luivi  tous  les  événemens  depuis  la 
paix  de  1763  jusqu’àpréfent ,  &  qui  étoifc 
à  Londres  lors  de  la  mort  de  Geor¬ 
ges  fl.  Des  liaifons  que  Mr„  De.,,, 
avoit  avec  quelques  anglois  ,  le  mirent 
dans  le  cas  de  connoitre  toutes  les  in¬ 
trigues  qui  fe  firent  alors  pour  pla¬ 
cer  le  Lord  Buth  &  les  e'cofïhis  à  la 
tête  du  minifœre*  Les  notes  qu’il  avoifc 
faites  à  ce  fujet,  ainfi  que  fur  finfurrec- 
tion  des  américains,  ('talent  on  ne  peut 
pas  plus  intéreiïantes,  11  cenfuroit  vi¬ 
vement,  comme  font  de'ja  fait  bien  d’au¬ 
tres,  la  conduite  que  nous  avons  tenue 
dans  ces  circonitances  ;  il  prédifoit  que. 

cette 
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cette  révolution  de  l’Amérique  en  cau- 
l'eroit.  bientôt  une  générale  en  Europe; 


que  les  peuples  , 
chercher  oie  nt  à 


éclairés  fur  leurs  droits, 
les  faire  valoir,  d  après 


les  principes  qui  le  trouvent  développés 
dans  la  conftitutiou  de  la  Virginie,  qui 
parut  en  1777»  H  lut  Ion  manuscrit 
dans  une  lbciété  claufe  ,  où  fe  trou  voit 
un  ami  intime  du  comte  de  Maurepas  , 
qui  fut  fi  frappé  des  faits  qu’il  conte- 
hoit  &  des  réflexions  de  l’auteur,  qu’il 
en  parla  au  Mentor  de  manière  à  lui 
donner  envie  de  cormoitre  Mr.  De  * .  ♦ , 
Ce  dernier  fe  refufa  d’abord  à  Pinvifca- 
tion  qui  lui  fut  faite  de  lire  fon  ouvrage 
chez  le  premier  -  miniftre,  Cependant, 
follicité  vivement  par  le  Marquis  de..,* 
ü  y  confentit  enfin ,  mais  fous  la  con  ¬ 
dition  qiflil  n’y  aurait  perfonne  chez  le 
Mentor,  que  le  marquis  &  lui.  Le  jour 

fixé  pour  cette  lecture ,  Mr.  De.*,,  fe 

■* 

rendit  chez,  le  comte  de  Maurepas,  qui 

»  * 

Jui  fit  l’accueil  le  plus  favorable.  Voici 
le  précis  de  leur  entretien: 


Le 


♦  |  JL 
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Le  Comte  de  Maurepas. 

.  I 

J’apprens,  Monfieur!  qae  vous  vous 
êtes  occupé  d’un  travail  des  plus  inté- 
refTans  ;  que  vous  étiez  à  Londres  dans 
le  tems  de  la  mort  de  Georges  II,  & 
que  vous  êtes  parfaitement  inftruit  des 
r efforts  qu  on  a  fait  jouer  pour  pla¬ 
cer  à  la  tête  des  affaires  le  comte  de 
But  h  &  les  protégés.  J’étois  alors 
éloigné  de  la  cqur ,  &  ne  favois  ce  qui 
fe  palToit  que  par  les  papiers-publics , 
qui  contiennent  beaucoup  de  menfonges 
mêlés  à  quelques  vérités.  Je  fuis  cu¬ 
rieux  de  connoitre  les  notes  que  vous 
avez  faites  à  ce  fujet. 

[  I  N  Mr.  De ... . 

/ 

Je  vais  vous  fatisfaire,  Monfîeur  le 
Comte  !  r —  (Il  tire  Jon  manuscrit  &  lit: 
L’Angleterre  eut  fait  la  paix  la  plus  glo- 
rieufe ,  fi  le  miniftre  William  Pitt  fut 
relié  à  la  tête  des  affaires,  après  la 
|  mort  de  Georges  II,  &  que  le  comte 

[  de  Buth  ne  l’eut  pas  remplacé.'  L’as¬ 

cendant  que  ce  dernier  avoit  pris  fur 

fon 
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fon  pupile  (le  Prince  de  Galles),  il  fut 
le  co  nier  ver  lorsque  ce  prince  ut",  infc 
Roi.  Il  l’avoit  accoutumé,  dès  fa  jeu- 
neiï'e ,  à  fe  laitier  gouverner  par  lui;  & 
George  111,  en  montant  fur  le  trône  , 
refta  fous  la  tutele  de  fon  Mentor.  La 
mère  du  Roi,  la  princefle  de  Galles, 
conduite  par  fon  favori  Buth,  favoit  fer- 
vi  dans  fes  projets;  ce  fut  par  (es  con- 
feils  qu’elle  infpira  à  Ion  fils  la  pins 
grande  averfion  pour  les  anglais,  &  lui 
confeilla  de  ne  donner  fa  confiance  qu’aux 
écolVois ,  comme  les  feuls  capables  de 
le  lèrvir  fidellement.  Ce  font  ces  braves 
Ecoffois ,  luidifoit-elle,  qui  dans  les  pofitions 
critiques  ou  fe  font  trouvés  vos  pre'décejfeurs , 
ont  été  leur  foutien  &  leurs  défenfeurs.  Si 
vous  voulez  régner  tranquillement  &  Jurement , 
U  faut  les  oppofer  à  la  jaiïion  britannique  & 
vous  rendre  le  maître  des  jujjrages  dans  les 
chambre  des  Pairs  &  des  Communes,  Ce  Pitt 
ejl  un  républicain  turbulent  dont  il  faut  vous 
défier;  vous  le  trouverez  toujours  contraire  a, 
vos  vues.  Buth  fieul  peut  vous  affermir  jur 

le  trône.  Ce  fi  au  commencement  de  votre 

règne 
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régné  que  vous  devez ,  fans  allarmer  la  nation, 
chercher  à  changer,  une  conjlitution  qui  vous 
tient  dans  une  dépendance  indigne  de  la  ma - 
jejlé  royale  ;  mais  il  faut ,  pour  y  réuffir ,  em¬ 
ployer  dd autres  moyens  que  vos  prédéçefjeurs ♦ 
La  corruption  qui  régné  dans  le  parlement 
vous  les  offre;  cejl  par  le  feçours  des  repré - 
Jentans  mêmes  de  la  nation  ^  que  vous  pourrez 
devenir . plus  abfolu  que  les  Rois  de  France  & 

^  ous  ces  détenteurs  de  la  conlli - 
tution  britannique  ne  fe  montrent  oppofés,  à 
l  autorité  royale  que  pour  obtenir  des  grâces  ; 
dès  qu'ils  font  parvenus  a  quelque  pofle  im- 
p  01  tant f  [oit  dans  le  mini  fier  e ,  J  oit  dans  le 
militaire ,  leur  patriotisme  s'évanouit;  ils  vous 
deviennent  entièrement  dévoués ,  &  quittent  le 
parti  républicain  pour  fe  ranger  du  côté  de 
celui  de  la  cour .  Pour  affurer  le  fuccès  de 
vos  projets ,  il  ne  s'agit  que  de  faire  choix 
d'hommes  propres  à  corrompre  ceux  que  vous 
voudrez  gagner ♦  Repofcz-vous  de  ce  loin  fur 
Mansfield;  il  a  de  l'éloquence;  c'efl  le  feul  que 
vous  puijfiez  oppofer  a  Pitt  &  qui  joit  en 
état  d'amener  la  nation  au  dépré  de  comte  s  cm- 
dance  nécefjaire  à  vos  vues .  Cet  avis  fut 

fuivi « 
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Tuivi.-  Le  comte  de  Buth  &  Mansfield 
défignèrent  à  la  princefle  de  (ralies  & 
au  Roi,  ceux  dont  ils  crurent  pouvoir 
comnoier  un  confeil  fecret;  &  ces  per- 
l'onnages  furent  adoptes  &  inities  aux 
iecrets.  C’eft  dans  ce  comité  que  les 
intérêts  de  la  nation  furent  discutés ,  & 
que  tous  les  changemens  à  faire  lurent 
réfol  us.  Ou  y  dictoit  les  harangues  que 
les  miniftres  dévoient  prononcer  à  la 
chambre  des  Pairs  &  an  Parlement,. 
On  forçoit  foùvent  le  Roi  de  faire  telle 
ou  telle  demande,  qu’on  rédigeait  en- 
fuite  en  forme  de  Bill,  &  qui  étoit  en¬ 
voyée  à  la  chambre-haute  &  à  la  cham¬ 
bre  -  balle.  Mansfield  étoit  l’orateur 
qu’on  employoit  dans  les  cas  importans; 
c 'étoit  l’homme  fait  pour  cette  place  ; 
fort  élocution  brillante,  l’art  qu’il  favoit 
mettre  dans  fes  discours  entrainoit  tous 
les  finir  âges  ;  en  l’entendant  parler,  on 
étoit  per  lu  ad  é  que  le  Roi  n’étoit  occu¬ 
pé  que  du  bonheur  de  fes  peuples  &  de 
la  prospérité  de  l’empire  britannique. 

L’éloquence  de  William  Pitt,  qui  jus¬ 
qu’alors 


(  222  ) 

qu  alors  avoit  été  prépondérante  ,  dut 
céder  à  celle  de  fon  adverfaire.  Quand 
le  premier  fut  rappelé  au  miniftère  pour 
la  fécondé  fois ,  &  qu’il  vit  de  quelle  ma¬ 
nière  le  traitoient  les  affaires  ,  il  deman¬ 
da  fa  démifïion.  En  annonçant  au  par¬ 
lement  fa  retraite  ,  il  le  tourna  vers 
Mansfield  ,  &  le  montrant  de  la  main, 
il  dit  :  ' 

Il  ejl  dans  le  royaume»  Mejfieurs!  un  pou¬ 
voir  au  defjus  de  celui  du  Roi  &  de  fes  mi - 
nijlres .  {j'ai  vu  changer ,  du  foir  au  lende¬ 
main ,  les  refolutions  prifes  &  arretées  dans  le 
confeiL  Ces  variations  étaient  l'ouvrage  âéun 
feul  homme ,  qui  facnfie  tout  a  J on  ambition 
&  au  projet  quil  a  formé  d'anéantir  la  con - 
Jlitution  britannique .  Vous  concevez  que  je 
fuis  trop  attaché  à  ma  patrie  pour  pouvoir , 
dans  de  pareilles  conjonctures ,  refler  plus  long - 
terris  dans  le  miniftère.  ffe  vois  déjà  que  cha¬ 
cun  de  vous  ejl  prêt  de  me  reprocher  des  ac¬ 
tes  qui,  tôt  ou  tard ,  feront  funejïes  au  bien 
public  ,  que  ma  confcience  désapprouve  &  qui 
ne  J  ont  point  mon  ouvrage *  Le  premier  prin¬ 
cipe  de  notre  conjlitution  ejl ,  que  les  minijlres 

doivent 
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doivent  être  comptables  de  tout  ce  qui  fe  fait 
fous  leur  adminijlration  ;  &  je  vous  avoue  que 
je  ne  puis  l'être.  ♦ .  ♦ . 

I 

Cette  accufatîon  faite  en  plein  par¬ 
lement  contre  Mansfield ,  auroit  dit  ou¬ 
vrir  les  yeux  à  la  nation;  mais  les 
deux  tiers  des  membres  du  parlement 
avoient  été  corrompus  par  Buth  &  par 
Im\  Le  peuple  anglois  qui,  dans  cette 
circonftance,  auroit  dù  montrer  pour  la 
défenfe  de  fa  liberté  cette  énergie  dont 
il  fait  tant  parade,  afin  de  prévenir  les 
malheurs  dont  il  étoit  menacé,  attribua  ,  I 

ce  qu’avoit  dit  Pitt  à  la  désunion  qui 
régnoit  entre  le  parti  de  la  cour  &  ce¬ 
lui  de  Toppolition.  Le  Roi,  gouverné 
par  Buth  &  Mansfield,  n’avoit  d’autre 
volonté  que  la  leur*  Le  premier  lavait 
que  ce  monarque  étoit  d\ine  opiniâtreté 
&  d’un  entêtement  que  rien  ne  pouvait 
vaincre,  &  qu  alors  qu’il  avait  adopté 
une  opinion,  il  étoit  impoffible  de  1  en 
faire  revenir:  Fondé  fur  cette  connois- 
fance  de  Ion  caractère,  Buth  lui  incul¬ 
qua  les  projets  qu’il  avoit  formés  &  lui 

fit 

-  * 
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fit  promettre  de  les  foutenir.  Alors 

on  le  fit  confentir  à  l’impôt  du  timbre  , 

à  la  taxe  fur  le  thé;  on  lui  démontra 

la  néceflité  de  ces  nouvelles  impofîtions; 

on  lui  dit  qu’elles  dévoient  fervir  à  au«-- 

£> 

mehter  les  revenus  de  la  couronne  en 
proportion  du  furcroit  de  dépenfe  né- 
ceffaire  pour  l'ondoyer  ceux  dont  on  avoit 
befoin.  Cétoit  avec  l’argent  des  colo¬ 
nies  qu’on  fe  propofoit  d’afïervir  l’An¬ 
gleterre.  Le  parlement  britannique  eut 
la  foibleffe  de  donner  la  fanction  à  ces 
bilis ,  malgré  tous  les  écrits  qui  paru¬ 
rent  alors  pour  en  démontrer  les  fui¬ 
tes  funeftes.  Parmi  les  nombrenfes  nro- 

& 

du&ionsquê  l’esprit  de  patriotisme  enfan* 
ta,  on  diftinguoit  les  Lettres  de  £ Junius  au 
Loi ,  au  comte  de  Btith  &  au  chef  de  jujlice 
Mansfield ♦  Si  on  avoit  fuivi  les  avis 
donnés  par  ce  ^Junius,  jamais  la  révo¬ 
lution  d’Amérique  n’auroit  eu  lieu  ; 
l’Angleterre  &  la  France  neuHent  pas 
fait  une  guerre  ruineufe,  qui  de  part 
&  d’autre  a  été  mal  combinée:  Je  dis 
mai  combinée  de  la  part  de  la  Grande- 

Bretagne  5  par  la  rai  fan  que  les  minis¬ 
tres 
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très  &  les  favoris  de  George  III  lui  per- 
fuadèrent  que  les  colonies  feroient  hors 
d  état  de  fe  foutenir  contre  toutes  les 
forces  réunies  de  la  mère  -  patrie ,  & 
qu’une  campagne  fufïiroit  pour  les  ré¬ 
duire  à  l’obéiflance:  Ma!  combinée  delà 
part  de  la  France,  parcequ’elle  ap- 
prenoit  aux  fujets  de  ce  royaume  qu’un 
peuple  peut  fe  révolter  contre  fes  maî¬ 
tres,  lorsque  le  fardeau  des  charges 
excède  les  moyens  qu’il  a  de  le  fuppor- 
ter;  &  c’eft  le  cas  des  françois. 


Le  Comte  de  fflaurepaf. 


Je  lavois  en  gros  une  partie  des  cho- 
fes  que  vous  venez  de  me  dire;  mais 
j’ignorois  les  détails  rélatifs  à  la  prin- 
cefle  de  Galles  &  à  Mansfield,  Toüs 
les  fouveiains  font  jaloux  d  aug'menter 
leur  autorité  ,  &  il  étoit  naturel  que 
Georges  III.  eut  le  même  délir.  Ce¬ 
pendant  il  fit  mal  de  fuivre  les  confeils 
de  fes  mini  lis  es ,  &  ceux-ci  eurent  le 


plus  grand  tort  de  l’engager  dans  de 
là u fies  démarches,  L’adminiftration  an- 


Tom.  Y» 
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gloife  Aojfc  trop  furveillée,  comme  elle 
l’eft  encore,  par  le  parti  de  Poppofition, 
pour  que  celui  de  la  cour  pût  fe  flatter 
de  reuflir  dans  les  projets*  Je  fuis  d’a¬ 
vis  au  refte  qu’il  leroit  avantageux  pour 
la  France  que  le  Roi  d’Angleterre  lut 
feui  le  maître:  il  nous  feroit  bien  plus 
aifé  de  traiter  avec  le  cabinet  de  St.  Ja¬ 
mes  qu’avec  toute  la  nation.  Quant  à 
la  guerre  dans  laquelle  nous  fommes 
entrés  ,  il  nYtoit  guères  poffible  de  fai¬ 
re  autrement;  les  circonflances  où  nous 
nous  trouvions  nous  forcèrent  d'y  pren¬ 
dre  part.  Quelle  eft  votre  opinion  à 
ce  lu jet? 

Mr.  De  ♦ .  *  ♦ 

La  France,  à  mon  avis,  devoit  cher¬ 
cher  tout  autre  pre'textc  que  celui  de 

e 

Ja  révolté  de  colonies  angloifes  pour 
faire  la  guerre  à  la  Grande  -  Brétagne  ; 
jamais  elle  n’auroit  dû  aider  aux  amé¬ 
ricains  à  fe  rendre  indépendans ,  &  ja¬ 
mais  démarche  ne  fut  plus  impolitique 

que 
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que  celle  d’apprendre  aux  européens  ce 
qu’ils  pavoifl'oient  avoir  oublié,  l’avoir; 


,,  Que  tous  les  hommes  font  nés  li- 
,,  bres  fans  aucune  reftriftion;  qu’ils 
„  ont  des  droits  certains  à  i’indépen- 
,,  dance,  dont  ils  ne  peuvent,  par  aucun 
,,  acte  quelconque  ,  priver  leur  pofté» 
„  rite, ,, 


,,  Que  toute  autorité  appartient  air 
f,  peuple  ,  &  émane  de  lui  ;  que  ceux 
„  qu’il  en  a  revêtus  ne  font  que  les 
,,  mandataires  &  fes  ferviteurs ,  &  qu’ils 
,,  lui  en  font  comptables  dans  tous  les 
5,  tems.  „ 

,,  Que  tout  gouvernement  doit  être 
,,  inftitué  pour  l’avantage  commun  ;  & 
,,  toutes  les  fois  qu’il  le  trouvera  infuf- 
,,  fi  faut  pour  remplir  ce  but ,  la  majo- 

,»  rité  de  la  communauté  a  le  droit  ina- 

* 

y,  liénable  de  le  réformer,  de  le  chan» 
,,  ger  ou  de  l’abolir,  ,, 

t 

,,  Qu’aucun  homme  ni  aucune  afTo» 
n  ciation  d’hommes  ne  peuvent  avoir 

P  2  „  ifaiiv 
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d’autres  privilèges  dans  la  corn  nui* 
5?  nauté  que  ceux  d’une  confidératiou 
„  méritée  par  des  fervices  rendus  à  la 
,,  patrie;  et,  comme  cette  confédération 
,,  eft  perfonnelle ,  elle  ne  peut  être  hé- 
,,  réditaire  ni  transmilè  aux  descendans. 
„  L’idée  d’un  homme  ne'  magiftrat ,  lé- 
„  gislateur,  juge,  eft  contre  nature  & 
„  abfurde,,, 

,,  Toute  démarche  tendante  à  fus- 
,,  pendre  les  loix,  à  les  évoquer  à  un 
„  autre  tribunal  que  celui  reconnu  par 
,,  la  nation,  à  empêcher  leur  exécution 
„  en  vertu  de  quelque  acte  d  autorité, 
,,  fans  le  confentement  du  peuple  ;  efc 
,,  une  atteinte  portée  à  les  droits,  &  à 
„  laquelle  il  peut  s^oppofen,, 

,,  La  liberté  de  la  preffe  eft  un  des 
„  plus  forts  boulevards  de  la  liberté  de 
,,  l’état;  elle  ne  peut  être  reftreinte  que 

,,  par  les  gouvernemens  despotiques. ,, 

> 

„  Une  milice  bien  réglée,  tirée  du 
„  corps  du  peuple  &  accoûtumde  à 
i,  l’exercice  des  armes ,  eft  la  feule  dé - 

„  fenfe 
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,»  fenfe  nationale ,  convenable  &  frire 
„  d’un  état  libre.  On  doit  éviter  d’a- 
,,  voir,  en  teins  de  paix,  des  années  fut 
„  pied  ,  parcequ’elles  font  dangereufes 
,,  pour  la  liberté;  &,  dans  tous  les  cas, 
„  ié  militaire  doit  être  tenu  dans  une 
„  fubordination  exafte ,  fournis  à  la  loi 
,,  civile  &  gouverne  par  elle. ,, 

Cet  extrait  de  la  déclaration  du  IVTa- 
ryland  pour  la  nouvelle  législation  que 
cette  province  veut  établir,  lait,  a  ce 
qu’il  me  paroit,  une  critique  fanglante 
de  nos  gouvernemens  européens;  &  la 
France,  en  protégeant  &  loutenant  une 
pareille  infurrection ,  le  met  dans  le  cas 
de  voir  s’opérer  chez  elle  la  meute  ré¬ 
volution,  , 

Le  Comte  de  Maurepaf , 

Je  ne  vois  pas  les  cnos.es  du  meme 
œil  que  vous.  Les  colonies  angloifes  , 
éloignées  &  féparées  de  la  mère-patrie 
par  le  grand  Océan,  ont  pu  le  louftrai- 
re  à  la  tyrannie  qu’on  voulait  exercer 

P  g  contre 
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contre  elles.  L'Angleterre  elle-  même, 
par  fa  population  ,  ü’étoit  pas  en  état 
o  empêcher  cette  înfurreftion*  lAinuti- 
lïté  des  efforts  prodigieux  qu'elle  fit 
dans  la  campagne  de  1777,  la  défaite  du 
général  Burgoyne  ,  la  capitulation  de 
Saragotta  devaient*  lui  fervir  de  leçon* 
C  efl  à  tort  que  la  cour  de  Londres 
nous  accufe  de  perfidie,  &  nous  repro¬ 
che  d’avoir  foulevé  fes  fujets  de  l’Amé¬ 
rique.  Elle  ne  pouvoit  ignorer  ce  qui 
le  paffbit  ici  à  cet  égard,  &  il  n'auroit 
tenu  qu’à  elle  d'en  prévenir  les  fuites* 
Nous  avons  agi  envers  cette  cour  com¬ 
me  elle  en  agit  avec  nous  en  1756,  lors¬ 
qu'elle  s’emparoit  de  tous  nos  vaiffeaux, 
tout  en  nous  faifant  affurer  par  fon  arn- 
balfadeur  ,  le  Lord  Albermale  ,  qu’elle 
vouloifc  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  nous* 

L’Angleterre  a  manqué  au  patte  fa- 
cré  qu’elle  avoit  fait  avec  lés  fujets 
américains,  en  les  privant  des  droits 
dont  ils  jouiffoient  comme  le  relie  de 
la  nation*  D'après  vos  réflexions,  c’eft: 
le  comte  de  Buth  &  Manslield  qui  ont 

formé 
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forme'  le  projet  d’aiïervir  l' Amérique,  & 
qui  ont  fait  adopter  au  Roi  ce  tuneite 
fÿftême,  Le  parti  de  l’oppoution  con¬ 
vient  lui-même  ,  dans  tous  les  écrits,  qu'¬ 
les  américains  font  fondés  dans  la  guêt¬ 
re  qu’ils  font  à  la  mère-patrie:  ce  qui 
nous  juitilie  ou  doit  nous  jultifier  aux 
yeux  de  l’europe. 

Quant  aux  craintes  que  vous  avez 
fur  la  déclaration  du  Maryland,  je  ne 
crois  pas  qu’elle  puiffe  influer  fur  les 
peuples  de  l’europe.  Voilins  comme 
nous  le  fommes  de  l’Angleterre,  ayant, 
depuis  plus  de  quatre  cents  ans  ,  une 
conftitution  fi  différente  de  celle  de  ce 
royaume,  il  n’a  jamais  pris  l’idée  aux 
françois  de  réfléchir  fur  cette  différence 
&  de  comparer  entre  eux  ces  deux  gou- 
vernemens,  La  nation  eit  trop  légère 
pour  s’occuper  de  pareils  objets.  Les 
papiers  -  anglois  ne  font  presque  point 
connus  dans  nos  provinces;  le  peuple 
des  campagnes  n’eft  point  inftruit;  le 
bourgeois  &  le  négociant  riche  tiennent 
à  leurs  propriétés;  la  noblelfe  eft  à  la 

P  4  dispo- 
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dispofition  du  Roi;  c’eft  de  lui  que  fa 
fos  iune  &  fa  confideration  dépendent* 
Le  militaire  eft  tout  entier  dans  les 
mains  du  monarque,  qui  lui  donne  en 
tout  tems  une  force  aftive  &  fuffifante 
pour  exécuter  fes  volontés.  Depuis  les 
régnés  de  Charles  IX,  de  Henri  III  & 
de  Henri  IV,  nous  n’avons  eu  que  des 
émeutes  populaires,  &  point  de  révol¬ 
tes  auxquelles  la  totalité  de  la  nation 
ait  pris  part.  Dans  la  guerre  aéfcuelle,, 
le  peuple  eft  content  de  ne  point  payer 
de  nouvelles  impofitions.  Si,  à  la  paix, 

•  il  eft  poftibie  d’améliorer  fon  fort ,  i! 
élevera  des  autels  à  Louis  XVI.  Son 
enthoufiasme  pour  fes  maîtres  eft  tou¬ 
jours  le  même. 

Mr.  De . . .  * 

\ 

Je  vous  répondrai  ,  Monfieur  le 
Comte!  que  je  fuis  peiftiadé  de  ce  que 
vous  me  dites ,  quant  à  l’attachement  des 
françois  pour  leur  fouverain  ;  mais  je 
vous  crois  mal  inftruifc  fur  cq  qui  f© 
pafTe  dans  1  intérieur  de  la  France,  ainlî 


V* 
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que  fur  les  dispofitions  des  habifcans  de 
la  campagne,  dont  l’ignorance  ü’eft  point 
telle  que  vous  la  fuppofez.  J’ai  par¬ 
couru  toutes  les  parties  du  royaume  à 
différentes  fois,  &  j’ai  été  étonné  du 
progrès  que  les  lumières  y  ont  fait. 
Ce  n’eft  point  du  Roi  qu’on  eft;  mécon¬ 
tent,  mais  de  fes  miniftres  ;  on  eft  ré¬ 
volté  du  despotisme  qu’ils  exercent  au 
nom  du  monarque.  J’ai  été  furpris  de 
trouver  dans  les  bourgs  &  les  villages 
des  hommes  de  la  clafi'e  du  peuple ,  qui 
étoient  parfaitement  inftruits  de  la  ré- 
volution  d’ Amérique,  èt  des  caufes  qui 
l’ont  occafionnée.  Les  habitans  des  vil¬ 
les,  plus  éclairés  encore,  font  pour  la 
plus  grande  partie  républicains  ;  c’eft 
furtout  dans  les  villes  commerçantes 
que  l’esprit  d’indépendance  fe  manifefte 
le  plus:  vous  ne  pouvez  vous  former 
une  idée  de  la  liberté  avec  laquelle  on 
y  parle,  &  de  quelle  manière  on  y  cen- 
fure  toutes  les  opérations  du  gouver¬ 
nement.  On  y  elt  révolté  des  préro¬ 
gatives  accordées  à  la  noblelle  &  au 

P  5  clergé , 
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clergé,  de  cette  foule  de  privilèges  dont 
tes  deux  ordres  jouiiTent,  ainil  que  tous 
ceux  qui  ont  des  charges  qui  les  exemp¬ 
tent  de  contribuer  aux  befoins  de  l'état* 
Les  aflemblées  provinciales  qu’on  veut 
établir  ,  feront  1  écueil  de  Pautorité  roya¬ 
le  ;  elles  prépareront  une  grande  révo¬ 
lution  dans  la  monarchie ,  dont  je  ne 
puis  déterminer  l’époque,  mais  qui  ne 
me  paroit  pas  éloignée.  Un  membre 
de  Paffembîée  provinciale  de  Berri  , 
avec  lequel  j’en  ai  parlé,  m’a  dit:  „C'eft 
,,  le  plus  grand  fervice  que  M.  Necker 
,,  ait  pu  i  endre  a  la  nation  que  de  for- 
„  mer  ces  établifiemens.  Je  ne  conçois 
,,  pas  comment  le  confeil  du  Roi  a  pu 
,,  y  fouscrire.  Les  afiemblées  provin- 
,,  ciaîes  font  un  moyen  préparatoire  pour 
,,  faire  rentrer  les  françois  dans  leurs 
„  droits  &  leur  apprendre  à  les  con- 
,,  noitre.  Les  provinces  ayant  le  pou- 
,,  voir  de  fe  taxer  elles-mêmes;  du  mê- 
„  me  moment,  les  privilèges  de  la  no- 
,,  bleffe  &  du  clergé  ceifent.  Comme 
,,  ils  ne  tiennent  ces  exemptions  que 

,,du 
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„  du  Roi,  la  nation  ne  fera  furement 
,,  pas  d’intention  de  les  reconnoitre  é, 

,,  de  Ses  confirmer.  D’après  nos  in- 
,  ftruclions  lecretes,  m  ajouta  -  t- il ,  1* 

„  projet  de  la  cour  efl  que  les  deux 
premiers  ordres  de  iétat  contribuent 
„  aux  charges  comme  les  autres  Sujets 
„  du  Roi;  &  on  laide  au  troifxeme  le 
„  loin  de  traiter  cettê  affaire.  On  s’at¬ 
tend  à  de  grandes  réclamations ,  avant 
,,  que  les  chofes  n’en  l'oient  où  Ion 
„  veut;  mais  on  n’y  aura  aucun  égard, 
&  tous  les  changemens  projetés  au- 
„  ront  leur  plein  &  entier  effet,  fi  la 
,,  cour  continue  de  foutenir  les  commu- 
-,  nés  ,  comme  elle  paroit  intentionnée 
„  de  le  faire.  Dans  la  révolution  qui 
,,  fe  "prépare  »  je  vois  1  anéantilîement 
des  parlemens ,  qui  feront  réduits  à 
„  leurs  lira  pies  fonctions  de  juges,  fui- 
,,  vaut  leur  première  inftitution;  la  fu- 
„  prelfion  de  ces  intendans  de  provin- 
„  ce  qui  en  font  les  tyrans,  &  qui  n  ont 
,,  pas  peu  contribué  à  aliéner  1  esprit  du 
v  peuple  contre  je  fouverain;  le  pouvoir 

„  des 
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des  miniftres  circonfcrit ,  &  ces  der¬ 
niers  rendus  même  comptables  de  leur 
adminiftration.  Tel  elt  le  but  &  l’ef- 
<et  futur  de  ces  afiemblées  provincia¬ 
les.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  ce- 
juî  de  la  cour,  qui  ne  les  a  établies 
que  pour  avoir  de  l’argent,  &  qui 
n  a  pas  prévu  les  fuites  quelles  pour- 


roient  avoir.,, 


Le  Comte  de  Maurepas. 


Le  Roi  n’eft  occupé  que  du  bonheur 
de  fes  lujets  ,  &  n’a  vu  dans  ces  alTem- 
blées  provinciales  qu’un  moyen  Air  pour 
établir  dans  les  impofitions  plus  d’éga- 
iite  qu  il  ny  en  avoit  eu  jusqu  àpré- 
fent.  Il  elt  d’autant  plus  mécontent  des 
parlemens,  qu’il. avoit  fait  beaucoup  pour 
eux  à  fon  avènement  au  trône.  Il  n’eft 
pas  éloigné  de  rendre  à  la  nation  le 
droit  de  fe  taxer  elle  -  même.  Jamais 
fouverain  n’a  eu  peut  -  être  des  inten¬ 
tions  auOl  pures  ;  il  connoit  le  mal  qui 
exifte  &  l’abus  qu  on  fait  de  fon  auto¬ 
rité.  Dans  les  circonftances  actuelles , 

il 
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il  ne  peut  remédier  à  l’un  ni  empeclier 
l’autre*  Mon  âge  ne  me  permet  pas 
d’entreprendre  toutes  les  réformes  que 
je  crois  nécefiaires;  mais  je  les  indique 
au  Roi;  elies  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
fucceffivement.  Je  me  garderai  bien  de 
former  aucun  plan  a  cet  égal  d  ,  il  ne 
feroit  pas  fuivi  par  mes  fuccefieurs* 

La  grande  fcience  de  régner  fe  trou¬ 
ve  enfeignée  dans  l’hiftoire  des  nations 
qui  nous  ont  précédés.  Toutes  les  ré¬ 
volutions  ont  été  occalionnées  pai  les 
mêmes  caufes  :  l’esclavage  des  peuples 
ou  les  impofitions  arbitraires  ,  qui  ont 
mis  ces  derniers  dans  la  néceflité  de  fe- 
couer  le  joug  de  leurs  oppreffeurs. 
Qu’on  s’occupe  en  France,  à  la  paix, 
des  moyens  de  rétablir  l’ordre  dans  les 
finances,  ainfi  que  de  toutes  les  réfor¬ 
mes  qui  peuvent  mettre  dans  la  poffi- 
bilité  d’alléger  le  fardeau  des  impofi¬ 
tions  :  Alors  le  code  de  loix  du  Mary¬ 
land  ,  l’indépendance  des  américains  n’in¬ 
flueront  en  rien  fur  notre  gouvernement. 
Les  françois  font  accoûtumés  d’avoir  un 

maître; 
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maître;  une  conftitution  républicaine  ne 
leur  convient  pas;  ia  monarchique  eft 
la  feule  qui  leur  foit  propre.  Ce  feroit 
inutilement  qu’on  tenteroit  de  leur  en 
faire  adopter  une  autre. 

—  Mr.  De,..,  continua  de  lire  fon 
manuscrit.  Le  comte  de  Maurepas  en 
parut  fort  content;  il  y  trouva  quan¬ 
tité  d'idées  neuves,  &  des  réflexions 
très  lènfées.  Mais  il  oblèrva  à  M.  de. ... 
que  l’homme  de  cabinet  voit  toujours 
différemment  les  choies  que  l’homme 
d’état;  que  ce  dernier  doit  le  plier  aux 
circonftances  ,  qu’il  eft  même  l’auvent 
maitrifé  par  elles,  &  forcé  de  renoncer  à 
faire  le  bien  ,  à  caufe  d’un  plus  grand 
mal  qui  en  réfulteroit  ;  qu’il  eft  des 
abus  qu’on  doit  laiflèr  fubiifter ,  tels  que 
les  honneurs  accordés  à  la  noblelîe  ; 
i’établiiïement  permanent  d’une  armée 
nombreufe  ,  qui  foit  entièrement  fous 
l’autorité  du  Roi  &  dépendante  de  lui 
feul;  que  ce  dernier  abus  étoit  un  mal 
d’autant  plus  nécelïaire,  que  le  fyftême 
atftuel  de  l’Europe  ne  permet  pas  qu’on 

change 
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change  rien  n  la  tonne  de  notre  conftitu* 
tion  militaire  pour  le -moment ,  îu  au¬ 
tant  de  teins  que  les  puiiïances  de  J’AI-  î  j 

lemagne  &  du  Nord  auront  fur  pied  des 
armées  formidables* 

♦,  }  //.Il 

Il  me  paroit  ,  mon  cher  Comte!  que 

le  pour  &  le  contre  fe  trouvent  allez  bien  V  j 

discutées  dans  cette  converfation*  Qu’en 
penfez-vous  ? 

Je  fuis  avec  un  fincère  attache¬ 
ment  &c. 
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LETTRE  XVI. 

De  Versailles,  le  j  Août  ijfto. 
Du  même ,  au  même. 


es  nouvelles  de  mer  nous  ont  tenus 


-V7  pendant  quelques  jours  dans  la 
plus  vive  inquiétude;  elles  nous  annon- 
çoient  comme  certaine  la  prife  du  vais- 
feau-  de  ligne  l’ Invincible  par  les  anglois. 
Mais  nous  venons  d’être  raflurés  par 
des  lettres  écrites  à  M.  de  Sartine  , 
dans  lesquelles  on  lui  mande  que  17b- 
vimible  a  manqué  de  tomber  au  milieu 
de  la  flotte  de  l’amiral  Geari;  qu’il  a 
été  pourfuivi  par  les  vaiiïêaux  les  plus 
avancés  de  l’armée  navale  ennemie,  qui 


l’ont  cbafië  pendant  longtems  ;  mais 
qu’il  leur  a  échappé  par  la  fupériorité 
de  fa  marche  &  les  habiles  manoeuvres 
du  capitaine ,  qui  s’eft  mis  en  fureté 
dans  le  port  de  St.  André  en  Biscaye, 
d’où  il  pourra  fe  rendre  à  la  Corogne, 
dès  que  la  mer  fera  libre. 


Le 
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Le  comte  d’Eftaing ,  que  toute  la  cour 
&  la  capitale  nomment  à  quelque  mis- 
fion  importante,  eft  parti,  à  ce  qu’on 
allure,  incognito  de  Paris,  fans  qu’on  fâ¬ 
che  précifement  la  route  qu’il  a  prife. 
Les  uns  lui  donnent  le  commandement 
de  la  flotte  de  Cadix,  d’autres  le  ren- 
Voyent  en  Amérique;  mais  rien  de  cer¬ 
tain  fur  la  caufe  de  fon  départ.  Il  y  a 
ici  des  paris  qu’il  ne  fera  pas  employé, 
par  la  raifon  qu’il  n’eft  pas  bien  avec 
le  miniftre  de  la  marine  ni  avec  les 
premiers- commis  ;  &  c’eft  de  ces  Mes- 
fieurs  que  dépend  le  commandement  de 
nos  armées  navales;  le  mérite  n’y  fait 
rien ,  fi  on  n’a  pas  le  bonheur  de  leur 
plaire ,  &  fi  on  ne  leur  fait  pas  une 
cour  affidue.  Dans  le  cas  où  l’on  ob- 
tiendroit  de  l’emploi  malgré  eux  ,  ce 
qui  arrive  très  rarement ,  il  n’eft  point 
de  désagrémens  qu’ils  ne  vous  falïênt 
éprouver  :  le  vainqueur  de  la  Grénade 
en  a  fait  la  trifte  expérience.  On  m’as- 
fure  que  M.  le  comte  d’Eftaing  a  eu 
plufieurs  entretiens  fecrets  avec  M. 
Iomt  V.  Q  Necker 

i  : 
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Necker,  relativement  aux  d^penfes  de  la 
marine  &  au  désordre  qui  régné  dans 
te  departement  par  l’inexpérience  de 
celui  qui  le  dirige.  Toutes  les  notes 
que  le  vice  -  amiral  a  rernifes  au  direc¬ 
teur  des  finances  à  ce  fujet ,  font  lumi- 
neufes;  elles  ne  contribueront  pas  peu, 
me  dit  on ,  à  accélérer  la  chute  du  lieu¬ 
tenant  -  de  police  -  marin ,  dont  on  fixe 
l’époque  à  la  fin  de  cette  année  ou  au 
commencement  de  l’autre.  Perforine 
n’en  fera  plus  fâché  que  Madame  de 
Sarfcine  &  les  gardes  de  la  marine. 
Ceux  de  ces  derniers  qui  peuvent  par¬ 
venir  à  plaire  à  l’époufe  du  mmiftre  , 
font  fur  s  de  leur  avancement.  .  . 
Cette  Dame  fait  les  promotions  au  gra¬ 
de  de  lieutenant  -  de  vaii'eaq  &c.  &c. 
Elle  a  en  outre  l’honneur  detre  en 
grande  correspondance  avec  la  Reine 
d’Angleterre;  c’eft  elle  qui  eft  chargée 
de  toutes  les  commiifions  de  cette  iou- 
yeraine  pour  les  objets  de  mode  &  au¬ 
tres  dont  elle  a  befoin.  Madame  de 
Sarfcine  reçoit  en  retour  des  marchan¬ 
dées  angioiies  qui  lui  font  rapportées 

par 
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par  des  couriers,  &  qui  palTent  comme  *  ! 

il  c’étoient  des  dépêches  miniftérielles* 

Souvent,  il  arrive  que  la  porte  du  mi- 
niftre  eft  fermée,  fous  le  prétexte  qu’il 
eft  occupé  d’affaires  de  la  plus  grande 
importance.  Ces  affaires  confident  dans 
des  envois  que  l’on  fait  à  Londres  à  la 
Reine,  à  la  ducheffe  de  ...  .  à  JMiIa- 

P .  Le  Secrétaire  intime  La  Croix 

eft  chargé  de  faire  les  factures,  de  ca¬ 
cheter  les  lettres  &  d’expédier  le  cou« 
rier,  en  lui  recommandant  de  faire  dili¬ 
gence.  Le  miniftre  rqmonte  chez  Ma¬ 
dame,  où  il  trouve  un  cercle  nombreux; 
il  a  l’air  fatigué.  On  fait  qu’il  vient  de 
faire  partir  un  Courier  pour  Londres , 

&  comme  on  ignore  l’objet  de  cette 
million ,  on  fuppol’e  que  c’eifc  pour  quel¬ 
que  choie  de  la  plus  grande  conféquen- 
ce  :  Les  uns  a  [furent  qu’il  y  a  des  né¬ 
gociations  de  paix  fur  le  tapis,  d’autreS 
qu’il  eft  arrivé  de  fâcheufes  nouvelles, 
que  les  anglois  ont  contrafté  des  al¬ 
liances  avec  certaines  puifïànces  du  con¬ 
tinent  ,  que  nous  aurons  une  guerre  de 
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terre  &c»  Et  cependant  tout  cela  fe 
réduit  à  un  petit  commerce  de  contre¬ 
bande,  dont  les  premiers- commis  tirent 
un  très  bon  parti,  &  qui  procure  à  Ma¬ 
dame  de  Sartine  l’honneur  d’être  en 
commerce  de  lettres  avec  une  Reine  : 
chofe  nouvelle  pour  elle  &  qui  lui  fait 
tourner  la  tête. , .  * . 

f  ... 

Nous  attendons  des  nouvelles  de  dif- 
férens  bâtimens  que  nous  avons  envo¬ 
yés  à  la  découverte  pour  favoir  de  quel 
côté  se  fi:  portée  l’escadre  angloife*  Nous 
ignorons  abfolunrent  la  route  quelle  a 
prife  ;  nous  craignons  que  quelques-uns 
des  vai fléaux  lortis  de  BrePc  &  de  Ro- 
chefort  ne  foient  interceptés  par  elle. 
On  nous  écrit  de  Madrid ,  que  la  cour 
de  Lisbonne  a  refufé  d’accéder  à  la  neu¬ 
tralité  armée  qui  lui  a  été  propofée  par 
les  puiflances  du  Nord*  Les  Portugais 
pourroient  bien  être  la  dupe  de  leur  at¬ 
tachement  pour  les  anglois*  Les  der- 

. 

niers  viennent  de  s’emparer  du  fort  St, 
Jean  dans  la  nouvelle  Espagne.  Ce  pe¬ 
tit  fuccès  auroit  pu  avoir  des  fuites  fa- 

cheufes 
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eheufes  pour  nos  alliés  ;  mais  les  prô- 
jets  des  anglois  ont  été  heureufemenfc 
dérangés  par  un  événement  auquel  ils 
ne  s’attendoient  pas  :  Je  veux  parier  de 
la  jonétion  de  P escadre  espagnole  com¬ 
mandée  par  Don  Soîano,  à  la  flotte  du 

*  -  j 

comte  de  Guichen,  qui  s’eft  effectuée, 
le  4  de  Juin ,  à  quinze  lieues  au  vent 
de  la  Martinique,  L’amiral  Rodney 
ayant  été  inftruit  de  l’arrivée  de  Don 
Solano  aux  Antilles,  en  donna  auffîtôt 
avis  à  M.  Dalling,  qui  le  dispofoit  à  une 
expédition  contre  les!  poffeflions  espa¬ 
gnoles,  Celui-ci  a  renoncé  à  fon  pro¬ 
jet  pour  mettre  la  Jamaïque  dans  le 
meilleur  état  de  défenfe  polïible  ;  cette 

île  pouvant  être  attaquée  par  le  géné¬ 
ral  espagnol,  qui  a  fur  fon  escadre  douze 
mille  hommes  de  troupes  de  débarque¬ 
ment.  Mais  nos  alliés  agifïent  avec  trop 
de  lenteur,  pour  que  nous  puiffions  es¬ 
pérer  qu’ils  tentent  de  fitôt  quelque  ex-, 
pédition  importante.  Le  comte  de  Gui¬ 
chen  nous  écrit  que  Don  Solano  lui  a 
dit ,  qu’il  avoit  des  ordres  dont  il  ne  pou-* 

Q  %  voit. 
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voit  pas  s  écarter;  &  qu’il  devoifc*  avant 
tout,  mettre  a  couvert  les  poffefïions 
espagnoles  de  PAmeVique-méridionale* 

Tandis  que  nos  forces  combinées  fe 
morfondent  je  ne  fais  où,  les  anglois 
interceptent  nos  convois  marchands. 
L’amiral  Geari  vient  de  s’emparer  d’une 
partie  des  navires  venant  du  Port  -  au 
Prince.  Voici  copie  de  la  lettre  écrite 
par  cet  amiral  à  ce  fujet,  en  date  du  5 
Juillet, 

Lundi  5  de  ce  mois ,  le  Monarque  étant 
a  la  découverte  *en  avant  de  la  ligne ,  fignala , 
vers  les  dix  heures  du  matin ,  une  flotte  de 
vingt-cinq  voiles .  jugeant  que  cétoit  une  es¬ 
cadre  ennemie  &  qu'il  ny  avoit  pas  de  tems 
à  perdre ,  je  donnai  fur  le  champ  l'ordre  Lune 
chaffe  générale ,  qui  fut  continuée  tout  le  jour,. 
Vers  les  cinq  heures  du  foir ,  le  Monarque 
fit  le  fignal  pour  indiquer  quil  dépaffoit  ce¬ 
lui  des  navires  ennemis  qui  étoit  le  plus  en 
arrière ,  fans  s'en  ajfurer:  La  même  chofe  fut 
faite  peu  après  par  le  Foudroyant  &  quelques 
autres  vaiffeaux  qui  avaient  le  plus  forcé  de 

voiles ♦ 
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voiles .  Nous  pûmes  appercevoir  en  même  teins, 
du  haut  du  grand  mât  de  la  Victoire,  qu  ils 
avaient  presque  joint  le  rejie  des  vaijjeaux  en¬ 
nemis  ,  vers  les  Jept  heures  du  foir ♦  Malneu - 
reufement,  il  jurvint  dans  ce  moment  un  gros 
brouillard,  ff’ ordonnai  de  diminuer  de  voiles 

pour  [errer  de  plus  près  les  vaijjeaux  dont 
j'etois  le  plus  proche  ;  en  fai  faut  tous  la  mê¬ 
me  route  à  petites  voiles  jusqu'au  matin  fui - 
vaut  à  la  pointe  du  jour.  C’eji  avec  plaifir 
que  fapprens  aux  feigneurs  commiffaires  que 
tous  les  vaijjeaux  m'ont  rejoint,  à  l'exception 
du  Monarque  &  de  la  Ddt'enfe  ,  qui  Je 
font  mis  à  la  pourfuite  du  vaiffeau-de  guerre 
ennemi  nommé  le  Fier,  de  50  canons,  &  d’un 
gros  navire  arme  en  jrute  [ous  l  escotis  des¬ 
quels  était  ce  convoi.  Tous  les  navires  mar-- 
chauds,  au  nombre  de.  25  ou  30,  ne  né  su¬ 
roient  pas  échappé,  fans  le  brouillard  qui  ejî 
furvenu  ;  je  n'ai  pu  m'emparer  que  de 'douze 
de  ces  navires ;  ils  J  ont  charges  de  cafje  <3 
d'indigo ,  &  défîmes  pour  Bordeaux  &  au¬ 
tres  ports  de  d  rance. 

Les  néeocians  des  ports  fe  plaignent 
amèrement  du  minittxe  de  la  marine  * 

Q  4  4'^ 
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qui  ne  s’occupe  nullement  du  foin  de 
protéger  le  commerce,  ni  d’aifurer  aux 
navires  marchands  des  escortes  fufFifan- 
tes  pour  les  empêcher  de  tomber  au 
pouvoir  de  nos  ennemis.  Cefl  la  plus 
grande  de  toutes  les  fautes  que  d’avoir 
fait  partir  du  Port -au  Prince  ces  trente 
voiles,  fous  la  fimple  escorte  d’un  vais- 
feau  de  50  canons  &  d’un  navire  arm*£ 
en  flûte,  dans  un  moment  011  Ton  fa- 
voit  que  l’amiral  Geari  croifoit  fur  la 
route  où  ces  vaiffeaûx  dévoient  néces- 
fairement  palier.  Les  ennemis  de  M» 

*  que  cette  négligence 
eft  un  effet  des  fpécolations  mercantiles 
de  ce  miniftre;  qu’ayant  beaucoup  de 
fucre  &  de  caffé  à  vendre,  il  vouloiten 
tenir  le  prix  très  haut;  ce  qui  n’auroit 
pu  lui  réuffir,  fi  le  convoi  du  Port -au 
Prince,  chargé  de  ces  denrées,  étoit  ar¬ 
rivé  dans  nos  ports.  Je  fuis  perfuadé 
que  ces  propos  font  des  calomnies; 
mais  la  conduite  de  JW,  de  Sartine  ou 
de  fes  commis  y  donne  lieu;  car  c’eft 
a  1  inluflllance  des  mefures  prifes  par  le 

dépar- 
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département  de  la  marine  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  les  pertes  que  nous  avons  lai¬ 
tes  en  navires  marchands  ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre.  Le  Directeur 
des  finances  note  toutes  ces  fautes  ;  il 
ne  manquera  pas  d’en  faire  ufage,  uès 
que  l’occafion  le  préfentera  de  les  met¬ 
tre  fous  les  yeux  du  Roi,  qui,  à  fa  fin, 
fera  obligé  de  faire  juftice  &  de  remer¬ 
cier  M.  de  Sartine, 

.  J 

Malgré  toutes  les  précautions  que 

« 

prennent  les  espagnols  pour  empêcher 
qu’on  ne  faffe  pafler  des  vivres  ffais  à 
Gibraltar,  il  y  en  entre  tous  les  jours,  de 
même  que  des  munitions  de  guerre.  Ainfi, 
il  fera  bien  difficile  à  nos  alliés  de  pren¬ 
dre  cette  place  par  famine  ;  11  c’eft  réel¬ 
lement  leur  projet,  comme  on  l’affure 
aujourd'hui.  Cependant  nous  apprenons 
qu’on  dispole  tout  au  camp  d’Algéfiras 
pour  faire  le  fiège  dans  les  règles;  les 
espagnols  s’exercent  continuellement  à 
des  attaques  fimulées  pour  fe  préparer 
à  une  attaque  réelle.  Le  général  Eiliot 
de  Ion  côté,  ne  néglige  aucun  des  mo- 

Q  5  yePS 
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yens  de  défenfe  que  fa  pofition  avanta- 
geufe  lui  offre;  il  a  conûdérablement 
augmenté  les  ouvrages  qui  protègent  la 
place  vers  la  terre,  &  voit  d’un  œil 
tranquile  les  travaux  des  afliégeans  , 

quil  eft  alluré  de  détruire  lorsqu’il  le 
voudra. 

Don  Barcelo  avoit  faitconftruire,  fur 
un  nouveau  plan,  deux  chaloupes  cano- 
nières  dont  il  fe  promettoit  de  merveil¬ 
leux  effets  4  mais  l'effai  qui  en  a  été  fait 
n’a  pas  répondu  à  fon  attente.  Ces 
chalotipes  canonières  ne  peuvent  être 
d’aucun  avantage  pendant  le  jour;  ce 
n’eft  que  de  nuit  qu’on  pourroit  en  ti¬ 
rer  parti;  encore  la  facilité  que  les  en- 

m  ,  N 

nemis  auroiént  de  les  fignaler  les  met- 
troit  elle  à  l’abri  de  toute*  furprife  de 
leur  part*  Notre  ambaffadeur  à  Ma¬ 
drid  nous  écrit  que  Ion  a  préfenté  dif¬ 
férons  projets  au  Roi  d’Espagne  &  à 
fes  mîniftres  pour  réduire  Gibraltar. 
On  regarde  toujours  comme  impofïible 
de  s’en  emparer  du  côté  de  la  terre  ; 
niais  un  général,  qu’on  ne  nomme  pas, 
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s’engage,  dit- on,  à  le  prendre  par  mer. 

Il  demande  lix  mois  pour  faire  fes  pré- 

« 

paratifs;  &  il  exige  que,  pendant  ce 
teins ,  la  place  l'oit  bloquée  par  une  es¬ 
cadre  qui  empêche  tout  l'ecours  quel¬ 
conque  d’y  entrer  :  Ce  qui  eft  presque 
impoffible  ;  car,  telles  précautions  qu’on 
prenne  ,  des  navires  barbaresques  ve¬ 
nant  de  la  côte  de  Tanger  trouvent  le 
moyen  de  pénétrer  furtivement  jusqu  a 
la  fortereffe ,  fans  qu  on  puilfe  s  y  op- 
poiér.  C’eft  par  cette  voie  que  le  gé¬ 
néral  Elliot  reçoit  des  nouvelles  de  ce 
qui  le  palTe  en  Angleterre  &  ailleurs  ; 
&  il  eft  auffi  bien  inftruit  que  s’il  étoit 
à  Madrid  ou  à  Londres, 

Nous  ignorons  encore  les  fuites  qu  a 
eu  l’échec  que  nos  alliés  les  américains 
ont  éprouvé  de  la  part  du  général  Clin¬ 
ton.  Nous  espérons  que  les  renforts 
que  nous  leur  envoyons  fous  l’escorte 
du  vailfeau  Y* Actif ,  commandé  par  M. 
de  la  Cardonnie  ,  les  mettront  dans  le 
cas  de  prendre  leur  revanche.  Ce  fe- 

cours  conlifte  en  16  bâtimens  de  trans» 

« 

port, 
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j..ctfc,  fin  lesquels  font  embarqués  les 
troupes  &  les  officiers  formant  la  fe. 
conde  divifion  de  l’armée  du  comte  de 
Rochambeau.  La  Belle-Poule  &  XAndro - 
maque  font  allés  erf  avant  pour  empê¬ 
cher  que  ce  convoi  ne  tombe  au  milieu 

de  quelque  escadre  angloife*  J  k 

v  .  1 

On  avoit  parlé  ici  d’un  congrès  qui 
devoir  fe  tenir  à  la  Haye,  &  qui  auroit 
eu  pour  objet  de  travailler  à  la  paix 
entre  les  puilïances  belligérantes ,  &  en 
même  tems  de  régler  &  confolider  la 
neutralité  armée,  &  d’en  faire  une  es¬ 
pece  de  puiflance  médiatrice  &  diftatri- 
ce  qui  auroit  forcé  les  premières  d’ac¬ 
cepter  les  moyens  de  conciliation  qu’on 
leur  auroit  propofés.  Mais  l'Impéra¬ 
trice  de  Ruffie  exige  que  les  conféren¬ 
ces  qui  doivent  avoir  lieu  fur  cet  ob¬ 
jet,  Te  tiennent  à  Pétersbourg.  Cette 
ville  n’eft  nullement  propre  ,  à  ia  tenue 
d’un  congrès;  on  eft  trop  porté  dans 
ce  pays  pour  le  fyftême  oriental,  &  le 
prince  Pofcemkin  a.  trop  d’ascendant  far 

l’esprit 
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l’esprit  de  la  fouveraine  pour  qu’on  puis» 
fe  fe  fier  à  lui.  Nous  étions  allez  d’a¬ 
vis  que  Leurs  Hautes  Puifiances  accé- 
dafïent  purement  &  Amplement  a  la  neu¬ 
tralité  armée  ;  mais  le  parti  Stadhoudé- 
rien  s’y  oppofe.  Le  prince  d  Orange  a 
propofé  aux  Etats-généraux  d'envoyer 
des  plénipotentiaires  près  de  l'Impéra¬ 
trice  de  Ruffie  pour  «négocier  cette  af¬ 
faire.  En  conféquence,  les  barons  de 
WafTenaer  -  Starrenbourg  &  de  Hœcke- 
ren  -  Brantzenbourg  ont  été  nommés 
pour  affîfter  aux  conférences  qui  fe 
tiendront  à  Pétersbourg  fur  cette  neu¬ 
tralité  armée.  La  province  de  Zé  1  t  A 
refufé  de  donner  fon  confentement  à 
cette  million. 

Mr.  Francklin  a  reçu  des  nouvel¬ 
les  de  l’Amérique,  qui  nous  raflurent 
fur  les  progrès  des  anglois  dans  ces 
contrées,  La  prife  de  Charles  -  Town 
avoit  un  peu  découragé  les  Etats-unis; 
mais  ils  font  revenus  de  leur  première 
terreur.  Les  milices  continentales,  qui 

*■  j»  ^ 

avoient 
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avoient  été  disperfées  ,  fe  réunifient; 
&  Je  général  Washington  aura  bientôt 
rafiemblé  des  forces  allez  confîdérables 
pour  attaquer  l’armée  de  Clinton  &  de 
Cornwallis.  Ces  derniers  fe  rendent 
de  plus  en  plus  odieux  par  les  cruau¬ 
tés  qu’ils  commettent.  Il  me  femble  que 
ce  né. oient  point  là  les  hommes  qu’il 
failoit  pour  regagner  la  confiance  des 
américains. 

* 

Adieu,  Monfieur.  Je  fuis  &c.  &c. 


(  255  ) 


LETTRE  XVII .  ' 

De  Versailles,  le  io  Rout  1J80. 

vî  .  f  '  " 
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Du  même ,  au  même. 

(^j)n  allure  que  la  Lumière  de  nos  qua¬ 
rante  lettrés  (M.  le  Rond  d’Alembert) 
&  l'on  Eghijle  la  Harpe  font  choills  par 
notre  directeur  -  des  finances  pour  un 
travail  important.  Ce  dernier,  qui  eft 
un  homme  d’ordre,  fe  propole  de  don¬ 
ner  au  Roi  &  à  la  nation  un  bilan  exact 
de  la  fituation  des  finances  de  la  Fran- 

>’•  t  *  ». 

ce.  On  eut  defiré  que  M,  Necker  dé¬ 
butât  par  cette  opération  ;  il  auroit  peut- 
être  empêché  qu’on  n’entreprît  cette 
guerre  ruineufe  dans  laquelle  nous  nous 
fouîmes  engagés  contre  i  Angleten  e» 
Mais  le  mal  eft  fait,  il  ne  refte  plus 
qu’à  tâcher  de  le  réparer.  M,  le  Rond 
d’Alembert  fera  chargé  4e  rédiger  la 
partie  oratoire  qui  doit  précéder  ce  Comp¬ 
te  rendu.  M,  Necker  veut  que  cet  ou¬ 
vrage 


/ 
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vrage  fafife  époque,  &  qu’il  devienne  le 
livre  élémentaire  des  finances  de  la  na¬ 
tion;  il  ne  fe  charge  que  de  la  partie 
des  calculs.  Ce  bilan  peut  être  au  refte 
fort  intéreflant,  en  ce  qu’il  nous  met¬ 
tra  au  fait  de  notre  fituation,  dans  la¬ 
quelle,  jusqu’àpréfent  ,  il  n’a  pas  été 
poffible  de  voir  clair*  Le  Directeur 
veut  nous  faire  ce  pr éfent  pour  nos 
étrennes,  &  il  espère  que  fa  récompen- 
fe  fera  d’être  fait  miniftre-d’état.  Les 
anti- moines  de  ce  pays-ci  difent  que  le 
Roi  ajoutera  à  ce  titre  celui  de  Géné¬ 
ral  des  Bénédiftins  &  des  Bernar¬ 
dins,  avec  plein-pouvoir  de  faire  toutes 
les  réformes  qu’il  jugera  à  propos  dans 
ces  deux  ordres,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  &  pour  le  plus  grand 
bien  du  tréfor-royal ,  qui ,  dans  ce  mo¬ 
ment,  a  befoin  de  fecours  extraordinai¬ 
res  pour  fournir  aux  fraix  de  la  cam¬ 
pagne  prochaine;  toutes  les  refloufces, 
même  jusqu’à  celle  des  emprunts ,  fe 
trouvant  épuifées.  Que  diront  St.  Ber¬ 
nard  &  Stt  Benoit,  s'ils  voyent  un  hé¬ 
rétique 
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rétïque  dispofer  des  biens  qu’ils  ont  ac¬ 
quis  fi  légitimement,  l’un  par  l’on  adres- 
fe  à  profiter  de  la  crédulité  fuperltiî  ieu- 
fe  du  peuple,  l’autre  en  faifant  brûler 
ces  innovateurs  impies  qui  vouioient  dé¬ 
truire  le  culte  de  la  vraie  foi*  L’ordre 
du  clergé  n’eft  pas  fans  inquiétude  fur  les 
projets  futurs  de  notre  directeur*  Un 
de  nos  Monfeigneurs  (un  évêque)  m’a 
dit  :  £fe  vois  bien  qu'il  nous  en  coûtera  quel¬ 
ques  millions  de  plus  ,  à  Pajfemblee  prochaine , 
pour  le  don  gratuit ;  mais  nous  culbuterons 

ï audacieux  disciple  de  Calvin .  ♦  ♦ , . 

© 

;j  I 

Un  de  nos  miniftres  eft  fort  malade; 
il  eft  menacé  d’une  mort  politique  très 
prochaine  :  Je  veux  parler  de  M.  de 
Martine*  Je  vous  ai  dit  que  le  direc¬ 
teur  des  finances  étoit  las  de  fournir 
aux  dépendes  de  Ton  département,  qui 
font  énormes*  Il  a  mis  fous  les  yeux 
du  Roi  un  tableau  des  déprédations  qui 
fe  font  dans  le  département  de  la  mari¬ 
ne,  auxquelles  il  eft  tems  de  mettre 
ordre.  M*  de  Sartine  convient  qu’il  a 
mal  fait  de  fe  charger  d’une  partie  de 
Tom<  V*  R  l’ad- 


i 
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l’adminiftration  à  laquelle  il  n'entendoife 
rien.  Cependant  il  ne  peut  le  réfou- 
dre  à  rentrer  dans  la  claffe  des  Firn- 
ples  citoyens*  Il  donneroit  volontiers 
fa  démifflon  de  miniftre  de  la  marine  ; 
mais  il  voudroit  relier  au  confeil  com¬ 
me  miniftre  -  d’état  ,  pour  être  encore 

è 

quelque  chofe  &  pouvoir  opiner  nu  bon¬ 
net  ou  de  la  perruque,  comme  Ion  vou¬ 
dra»  M.  Necker  n’eft  pas  de  cet  avis  ; 
il  a  jure'  par  Calvin  qu’il  ne  foufriroit 
pas  que  le  futur  ex- miniftre  confervat 
la  moindre  influence  dans  les  affaires  , 
lorsqu’il  ne  feroit  plus  en  place*  On 
lui  donne  pour  fucceffeur  un  lieutenant- 
général,  qui  a  grande  envie  de  devenir 
maréchal-de  France.  On  m’affure  que 
le  prince  de  Montbarrey  fera  le  com¬ 
pagnon  d’infortune  de  M*  de  Sartine. 

Perfonne  n’auroit  imaginé,  mon  cher 
Comte!  il  y  a  dix  ans,  que  M*  Necker 
feroit  un  jour  dans  le  cas  de  faire  & 
de  défaire  des  miniftres.  11  n’y  a  que 
notre  pays  qui  offre  de  pareils  phéno¬ 
mènes»  Ici ,  lorsqu’on  veut  porter  quel- 
;  *  qu’un 
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qu'un  au  miniftère  ou  à  toute  autre  pSa* 
ce  importante,  on  commence  par  ac-» 
coûtumer  le  Roi  à  l’entendre  nommer; 
on  fait  fon  éloge  fans  affectation  ,  lors* 
que  l’occafion  s’en  prélente  ;  on  lui  fup~ 
pofe  des  vues  pour  telle  ou  telle  par** 
tie  de  fadminiftration  ;  on  met  dans  les 
intérêts  ceux  qui  voyent  fouventle  mzU 
tre  &  qui  font  dans  fa  familiarité,  Un 
valet- de  chambre,  un  garçon  de  garde- 
robe,  il  n’eft:  aucune  espèce  de  perfon- 
nages  qu’on  ne  faffe  agir  lorsqu’il  s’agit 
de  faire  rdufïir  un  projet;  &s  ces  der¬ 
niers  font  ordinairement  les  agens  les 
plus  fûrs  pour  en  aiïurer  le  fuccès,  La 
même  chofe  fe  pratique  près  des  minis¬ 
tres,  Le  comte  de  Maurepas  eft  con¬ 
duit  par  fa- femme;  cette  derniere  par 
l’Abbê  de.,,.;  l’Abbé  de..,,  par  Mada¬ 
me  de.,..  Si  je  remontois  à  la  four  ce , 
vous  feriez  étonné  de  voir  quel  eft 

le  premier  aéteur  qui  donne  l’impulfion 

« 

à  cette  grande  machine . 

fl  ,  .  f;  '  '  ■  '  :y 

M.  le  comte  d’Eftaing,  qui  n’a  pas 
pour  lui  tous  çes  dieux  lécondaires ,  au» 

R  %  roie 
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Sroifc  défiré  le  miniftère  de  la  marine* 
mais  il  ne  l'aura  pas.  S’il  avoit  fait 
comme  Sixte- Quint  ;  qu’il  eut  contrefait 
le  bon-homme,  le  valétudinaire,  même 

un  peu  l’imbécille,  il  auroifc  pu  réuffir* 
Mais  il  a  montré  un  caraftère  trop  dé¬ 
cidé;  le  corps  dans  lequel  il  eft,  le 
craint;  il  protège  trop  les  bleus,  &  on 
le  regarde  comme  un  intrus .  Voila  trois 
péchés  capitaux  qui  l’empêcheront  de 
jouer  jamais  un  rôie.  Je  crois  au  relie 
qu'il  y  a  un  peu  de  fa  faute  :  avec  le 
nom  qu’iP  porte,  fa  bravoure  &  fes  ta- 
lens  militaires  ,  il  àuroifc  pu  triompher  des 

y 

difficultés  ;  mais  il  a  manqué  dans  fa 
conduite,  en  afie&ant  une  certaine  ori¬ 
ginalité  qui  lui  a  fuscité  une  foule  d’en¬ 
nemis  irréconciliables  ,  &  qui  a  fait 

craindre  qu’étant  miniftre  il  ne  cher¬ 
chât  à  fe  venger  ;  ce  qui  anroit  bien  pu 
arriver,  vu  le  reffentiment  que  doivent 

lui  avoir  caufé  toutes  les  contrariétés 

« 

qu’on  lui  a  fait  éprouver.  Je  lais  que 
celui  qui  doit  fuccéder  à  M,  de  Sartine 

n’eft  pas  des  amis  du  comte  d’Eftaing, 

& 
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&  qu’il  fe  gardera  bien  de  l'employer. 

Je  crains  par  cette  raifon  que  nous 
n'ayons  encore  moins  de  fuccès  fur  mer, 
la  campagne  prochaine,  que  nous  n’en 

O 

avons  eu  jusqu’àpréfent. 

Nos  alliés  les  espagnols  ne  s’occu¬ 
pent  que  de  leur  Gibraltar  ;  Voila  la 
faifon  qui  avance  fans  que  notre  grande 
flotte  combinée  ait  fongé  à  agir  ;  elle  a 
laififé  faire  à  l’amiral  Geari  tout  ce  qu’il 
a  voulu.  C’eft  une  horreur  de  voir  com¬ 
me  tout  fe  conduit  :  La  prife  d’une  par¬ 
tie  des  vaifleaux  venant  de  St.  Domin- 

*  K  *  «I  «“  ,  ( 

gue,  caufe  un  mécontentement  général 
parmi  les  négociàns;  on  continue  d’en 
attribuer  la  caufe  au  miniftre  de  la  ma¬ 
rine  &  à  l’ineptie  de  fes  commis.  Cet 
événement  a  auffi  donné  beaucoup  d’hu¬ 
meur  au  Roi;  &  S.  M.  a,  dit -on,  un 
peu  maltraité  M.  de  Sartine,  Les  an¬ 
ciens  partilàns  du  duc  d’Aiguiilon  intri¬ 
guent  de  nouveau  pour  le  faire  rentrer 
au  timon  des  affaires;  mais  je  ne  crois 
pas  qu’ils  y  réuffiffent:  comme  le  Roi 

R  3  n’a 
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h  a  jamais  voulu  confenth*  au  rappel  du 
duc  de  Choifeul,  la  Reine  de  fon  côté 
s’oppofera  toujours  à  celui  de  M*  d’Ai* 
guillon. 

On  allure  que  le  comte  de  Guichetl 
&  écrit  une  lettre  au  Roi>  dans  laquel- 
îe  il  fe  plaint  de  plufieurs  officiers  qui 
îi’ont  pas  fait  leur  devoir  dans  les  dif- 
fe'rens  combats  qui  ont  eu  lieu  entre 
lui  &  Sir  Rodney.  Il  demande  fon  rap¬ 
pel,  &  donne  pour  raifon  qu’il  ne  lui 
eff  pas  poffible  de  conferver  le  comman¬ 
dement  *  fi  ceux  qui  font  fous  fes  or¬ 
dres  refufent  d’obéir.  Un  grand  per¬ 
ler,  nage  à  qui  le  Roi  a  fait  confidence 
de  cette  lettre,  en  lui  demandant  fon 
avis  fur  le  parti  qu’il  devoit  prendre  > 
a  refondu  à  S.  M.  :  ,,  Que  cette  in- 
fubordi.nation  provenoit  de  la  foibles- 
fe  de  fon  miniftre  de  la  marine,  qui, 
,,  dans  la  crainte  de  fe  brouiller  avec 
,,  ce  corps  ,  n’bfoit  prendre  fur  lui  de 
v  punir  ceux  qui  manquoient  à  leurs 

u  devoirs;  qui!  falloit  à  la  tête  de  ce 

• 

,,  depar- 
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„  département  un  homme  fait  pour  en 
„  impol'er,  &  que  M.  de  Sartine  n’au- 
,,  roit  jamais  dû  être  choifi  pour  cette 

,,  place*  ,, 

Ce  dernier  cependant  espère  encore 
de  fe  tirer  de  la  crife  dans  laquelle  il 
fe  trouve.  Celui  de  tous  fes  adverfai- 
res  qu’il  redoute  le  plus,  c’eft  le  comte 
d’Eftaing;  comme  il  eft  parvenu  à  1  é- 
loigner,  il  fe  flatte  de  pouvoir  rentrer 
en  faveur  &  fe  maintenir  dans  fa  place* 
M.  de  Sartine  a  eu  ,  un  des  jours  de 
cette  feroaine ,  une  grande  conférence 
avec  le  comte  de  Maurepas,  dans  la¬ 
quelle  il  s’eft  plaint  vivement  de  M* 
Necker.  Le  Mentor  l’a  confolé  ,  en 
l’affurant  qu’il  ne  comptoit  pas  que  le 
Roi  fit  aucun  changement  avant  de  le 
confulter,  &  qu’il  lui  promettoit  de  le 
foutenir;  qu’il  ne  fouffriroit  jamais  que 
le  directeur  des  finances  prît  fur  lui  de 
nommer  ou  de  faire  renvoyer  des  mi- 
niftres  ;  &  que ,  s’il  s’arrogeoit  ce  pou¬ 
voir,  lui  comte  de  Maurepas  pourroit 
bien  le  faire  renvoyer  lui-même* 

R  4 
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Les  nouvelles  de  Rnfîle  nous  difent 
qu’on  ignore  ce  qui  s’elt  trait,;  entre 
Jofeph  &  Cathé'  ine;  on  garde  à  Pérers- 
bonrg  ainfi  qu'à  Viei  ne  le  plus  profond 
i'ecret  à  ce  fujet.  Nous  apprenons  aufïi 
que  Leurs  îVlajeftés  Impériales  ont  don¬ 
né  dans  cette  occalîon  des  preuves  de 
leur  magnificence  ;  elles  ont  diftribué 
respectivement  des  préftns  confidéra- 
bles  &  fait  de  nombreules  promotions» 
L’Empereur  a  élevé  à  la  dignité  de  prin¬ 
ce  les  comtes  Ivan  de  Czernikoff  &  de 
Romanzow ,  &  à  celle  de  comte  d’em¬ 
pire  le  favori  Landskoy.  Les  bijoux 
précieux  de  toutes  espèces  que  le  mo¬ 
narque  avoit  emportés  avec  lui,  n’ont 
pas  fuffi  à  fa  générofité;  il  en  a  encore 
fait  venir  d’antres  deYienne.  Cathéri- 
ne  n’a  pas  voulu  que  Jofeph  la  fnrpas- 
fàt  en  munificence;  le  général  Braun  & 
le  comte  de  Cobenzl  ont  été  les  mieux 
traités;  on  eftime  à  plus  de  trente  mil¬ 
le  roubles  les  prëfens  qu’ils  ont  reçus» 

On  ne  conçoit  pas  ici  quel  a  pu  être 
le  but  de  ce  vojrage  ;  &  probablement 

vous 
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vous  n’en  ferez  pas  mieux  inftruit.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  la  cour  de 
"Vienne  mette  celle  de  Berlin  dans  ion 
fecret  ;  les  intérêts  politiques  de  ces 
deux  puifiances  font  trop  oppofés  pour 
qu’il  puifie  régner  jamais  entre  elles  une 
grande  intimité  ni  une  grande  confiance. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  avec  la  Ru  (Fie  ; 
vous  devez  la  ménager.  L  ascendant 
que  Potemkin  a  pris  fur  fa  fouveraine 
pourroit  vous  être  funefte.  Notre  mi- 
niftre  nous  écrit  que  l’influence  du  com¬ 
te  dePanin  eft  bien  déchue  de  ce  qu’el¬ 
le  étoit,  &  qu’on  lui  donne  tous  les 
défagrémens  polTibles  pour  l’obliger  de 
quitter. 


Quant  à  nous,  nous  fournies  devenus 
un  peu  Rufles,  depuis  que  Cathérine  a 
manifefté  fon  intention  de  garder  une 
parfaite  neutralité ,  pendant  tout  le  tems 
que  durera  notre  guerre  avec  les  an- 
glois.  La  Suede  &  le  Danemarck  ont 
accédé  à  cette  neutralité  armée  :  nous 
fommes  informés  que  la  flotte  rufle  eft 
arrivée  à  Coppenhague ,  &  que  les  es¬ 
cadres  danoife  &  loédoife  fe  font  join- 

R  5  tes 
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tes  à  elle.  Ces  forces  réunies  en  im« 
poferont  à  nos  ennemis  ,  &  attireront 
à  nos  navires  la  liberté  du  commerce 
dans  tous  les  ports  de  la  mer  Baltique. 

T\ous  espérons  de  compter  dans  peu 
nos  amis  les  hollandais  au  nombre  de 
nos  alliés.  La  cour  de  Londres  perfif- 
te  a  exiger  de  L*  H,  P.  les  fecours  fti- 
pules  par  les  traités  avec  la  république* 
Elle  ne  les  obtiendra  pas,  car  nous  y 
formons  la  plus  vive  oppolition*  La 
derniere  réponfe  du  Lord  Stormont  aux 
différens  mémoires  qui  lui  ont  été  re¬ 
mis  par  le  comte  de  Welderen,  a  été: 
,,  que,  ce  que  Son  Excellence  réclamoit 
m  dans  ce  moment,  n’exiftoit  plus  ;  qu>il 
„  feroit  inutile  de  répéter  tout  ce  qui 
v  svoit  déjà  été  dit  à  ce  fujefc;  qu’il  ne 
»  pouvoit  que  fe  référer  à  Perdre  que 
„  le  Roi  avoit  donné  dans  fon  confeil, 
„  le  17  d’Avril  dernier,  &  dont  il  avoit 
„  eu  l’honneur  de  faire  part  à  Son 
,,  Excellence.,, 

Je  fuis  presque  certain  que  M.  de 
Vergennes  réuffîra  dans  tout  ce  qu’il 

pro- 
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projette*  malgré  tous  les  efforts  de  lâ 
cour  de  Londres  &  de  M*  d  Yorck  fon 
ambaffadeur  àla  Haye>  pour  rompre  tou¬ 
tes  fes  me  fur  es*  11  a  augmenté  les  liai- 
fons  avec  le  parti  républicain,  &  il  n  a 
rien  épargné  pour  avoir  dans  les  prin¬ 
cipales  villes  de  la  république  des  per- 
fonnes  de  confiance  qui  l  inftruifent  de 
tout  ce  qui  fe  paffe,  &,  qui  lui  donnent 
les  meilleurs  avis  fur  l’état  des  affaires 
publiques  &fur  les  moyens  de  parvenir  à 
fes  fins.  Il  foudoye  très  chèrement  des 

'  J  .  i  'y  -V  y  v  x  .  .  ,  ,  v.  r  <  t>  ■> 

gens  delà  cour  du  Stadhouder  &  quelques- 
uns  de  ceux  que  le  duc  Louis  de  Bruns¬ 
wick  a  mis  dans  fa  confidence.  C'eft  par 
eux  qu’il  eft  informé  du  réfultat  des  dé¬ 
libérations  les  plus  fecrètes.  Il  n’eft 
pas  poffible  ,  étant  auffi  bien  fervi,  qu’il 
n’ait  des  fuccès.  Le  parti  qui  nous  eft 
oppofé,  ne  peut  employer  contre  nous 
les  mêmes  armes,  D  ailleurs,  ceux  que 
nous  faifons  agir  ne  font  pas  dans  no- 

-ï' 

tre  fecret  ;  le  duc  de  la  Vauguyon,  no¬ 
tre  am&afïadeur,  n’y  eft  pas  même  ini¬ 
tié:  ce  n’eft  qu’un  fimple  coopérateur  à 
la  choie. 


/ 
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Des  perfonnes  de  tout  rang  font  mi- 
fes  en  œuvre  :  Les  unes  ffo nt  Pair  d’ê¬ 
tre  occupées  que  de  galanterie  ;  mais 
leur  vrai  but  eft  de  lavoir  par  les  fem¬ 
mes  ce  qui  le  paffe;  &  ce  moyen  nous 
a  allez  bien  réuffî.  Le  marquis  de  Lou- 
vois,  qui  dp  ou  fa  une  Frifone  fort  riche 
&  lort  laide,  a  feint  de  vouloir  fe  faire 
nafcuralifer  hollandois  ;  il  s’eft  déclaré 

pour  le  parti  républicain  ;  ce  qui  lui  don- 

* 

ne  en  Hollande  quelque  confîdération 
&  dans  la  Frife  une  certaine  influence» 
Ce  marquis ,  qui  eft  tombé  dans  la  dis¬ 
grâce  du  Roi  ,  espère  de  pouvoir  ren¬ 
trer  en  faveur,  s’il  parvient,  comme  il 
y  a  tout  lieu  de  le  croire  ,  à  favorifer 
les  projets  de  M,  de  Vergennes.  Mais 
l’agent  fans  contredit  le  plus  adroit  que 
nous  ayons  en  Hollande,  c’eft  Marchand, 
ce  fecrétaire  de  confiance  de  notre  am- 
bafladeur  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
C’eft  vraiment  l’homme  qu’il  faut  pour 
traiter  une  affaire  de  cette  importance: 
11  eft  laborieux  ,  fin  &  adroit,  ayant  des 
connoiflances  très  étendues  ,  une  con-> 

duite 
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duifce  irréprochable  à  l’extérieur  ;  per¬ 
forine  ne  pofiede  mieux  que  lui  1  ai  t  de 

manier  les  esprits  &  de  les  gagnei  pai 
une  douce  perluaflon*  Il  a  ïoXt  en  Hol-* 
lande  beaucoup  de  profôlytes  ,  furtout 
parmi  les,  catholiques-romains ,  qui  le  re¬ 
gardent  comme  un  oracle* 

eu 

* 

Je  vous  avoue  que  je  n’ai  jamais  ai¬ 
mé  ces  moyens  que  la  politique  met  11 
fouvent  en  ufage;  ils  dégradent ,  l'elon 
moi,  l’humanité.  N’eft- il  pas  honteux 
de  devoir  employer,  pour  réuffir,la  four¬ 
berie  &  le  menfonge;  de  payer  pour 
faire  compofer  des  libelles.  On  accule 
M.  le  comte  de  Vergennes  de  recourir 
à  ces  reffources  odieufes.  Je  ne  peux 
le  croire.  Cependant  il  lui  eft  parvenu 
directement  des  plaintes  contre  un  hom¬ 
me  qu’on  dit  pensionnaire  de  la  France 
&  qui  fe  permet  de  diftribuer  des  li¬ 
belles  à  la  Haye  contre  le  prince  &  la 
princeffe  d’Orange ,  &  de  débiter  les 

injures  les  plus  groffières  contre  Leurs 
A! telles  dans  le  cafië  françois  de  cette 
rélîdence.  M,  de  Vergennes  a  répon¬ 
du 
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du  qu’il  n’avoit  jamais  employé'  de  pa« 

» 

reilles  gens;  qu’il  désapprouvoit  la  con¬ 
duite  de  ce  libellifte  &  qu’il  falloit  eu 
méprifer  les  propos. 

Voici  ce  que  ce  miniftre  répondit  à 
quelqu’un  qui  lui  écrivit  de  la  Haye  au 
lujet  d’une  diatribe  qui  parut  contre 
nous  &  dont  Fauteur  étoit  un  avanfcurier, 
qui  fut  d’abord  notre  espion  &  qui  lé 
vendit  enfuite  à  l’Angleterre* 

*  V  » 

Copie  d’une  lettre  du  comte  de  Ver - 
gennes ,  datée  de  Verfailles  le  15 
Février  1780 ♦ 

‘  O 

„  J’ai  reçu,  Monfîeur!  les  deux  let- 
„  très  que  vous  m’avez  écrites  le  10  & 
le  20  du  mois  dernier.  Les  circon- 
,,  ftances  ne  me  permettent  pas  de  pro¬ 
fiter  de  l’offre  que  vous  me  faites  de 
„  vos  fervices.  Je  n’en  fuis  pas  moins 
„  fenfible  au  zèle  que  vous  me  tdmoi- 
„  gnez.  Quant  à  l’ouvrage  de  M.  de 
„  Montaigu;  fi,  comme  vous  le  préfu- 

,,  niez  1 


- 
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M  mez,  la  paffion  &  la  méchanceté  l’ont 

,,  diété;  je  penfe  que  ce  que  nous  avond 

# 

„  de  mieux  à  faire,  c’eft  de  le  mépri- 
,,  fer  &  de  le  ranger  dans  la  dalle  de 
,,  toutes  les  diatribes  que  i’on  imprime 
„  contre  nous  en  l’Angleterre.  „ 

Je  fuis  &c. 

Cette  lettre  fembleroit  annoncer  qu’il 
n’eft  point  dans  les  principes  de  M.  le 
comte  de  Vergennes  d’approuver  de  pa¬ 
reils  libelles,  &  encore  moins  d’en  faire 
faire;  furtout  contre  S*  A.  R.  Madame  la 
princeffe  d’Orange,  que  les  vertus  ren¬ 
dent  auffi  respectable  que  fa  naiflance, 
&  fur  laquelle  il  n’y  a  qu’une  voix , 

F 

celle  de  l’admiration.  C’eft  une  jus¬ 
tice  que  fes  ennemis  mêmes  lui  rendent. 
Chez  un  peuple  moins  froid  que  les  Ba- 
taves  ,  elle  eut  été  adorée  ;  elle  étoit 
faite  pour  l’être.  Ses  éminentes  qua¬ 
lités  auroient  brillé  avec  encore  pins 
d'éclat,  Il  elle  avoit  pu  réuiïir  à  gagner 

la  confiance  de  fon  époux  &  à  dirai- 

/ 

nuer  l’ascendant  que  le  duc  de  Bruns¬ 
wick 


r 
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\vick  avoit  pris  fur  lui.  Elle  a  été 
maîtrifée  par  les  circonftances ,  &  mal- 
heureufement  fes  avis  ont  été  rarement 
fuivis,  Je  vous  dirai  cependant  que 
quelqu’un  qui  connoit  bien  ce  pays,  m’a 
alluré  que  cette  princeffe  fe  ménage  des 
moyens  de  renverfer  la  cabale  qui  lui 
eft  oppofée;  elle  eft  réfolue  de  céder 
pour  le  moment  &  d’engager  le  Stad- 
liouder  à  en  faire  de  même.  Mais  le 
triomphe  des  républicains  ne  fera  pas 
de  longue  durée ,  &  les  chefs  de  ce 
parti  feront  tôt  ou  tard  les  viftimes  de 
leur  ambition.  Je  fuppofe  qu’à  la  paix 
nous  changerons  d’opinion  ;  mais  dans 
ce  moment  il  eft  important  pour  nous 
de  fuivre  notre  premier  plan ,  &  de 
déterminer  la  Hollande  a  fe  déclarer  en. 
notre  faveur.  Je  conviens,  mon  cher 
Comte  !  que  nous  ne  montrons  pas 
beaucoup  de  délicateffe  dans  les  mo¬ 
yens  que  nous  employons  ;  mais ,  com¬ 
me  je  vous  l’ai  dit  plus  haut ,  la  poli¬ 
tique 


v 
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tique  les  aufcorife  ;  &  il  vaut  mieux 
combattre  l'es  ennemis  avec  les  mêmes 
armes,  que  de  courir  les  risques  cTêtre 
vaincu  dans  une  lutte  inégale* 

«i 

Félicitons  nous  au  refte ,  vous  &C 
moi  ,  de  n  être  pas  obligés  de  trahir 
noti  e  façon  de  penfer,  &  de  pouvoir 
nous  communiquer  librement  nos  ré-* 
flexions  fur  les  grands  de  la  terre. 

Je  fuis  avec  le  plus  entier  dévoua 
ment 


irs"? 
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LETTRE  XV  111. 


De  Berlin,  le  24  juillet  1780. 

Du  Comte  de —  à  M,  de, . . 

0a  Majefté  a  reçu,  de  la  part:  de  fon 
ministre  en  Ruilie  ,  de  très  grands 
détails  fur  le  féjour  de  l’Empereur  à 
Pétersbourg  &  fur  les  différens  objets 
qui  parodient  avoir  motivé  le  voyage 
de  ce  monarque.  Le  comte  de  Panin  , 
nous  écrit-on  ,  n’eft  nullement  porté  à 
féconder  les  vues  du  Céfar  Germani¬ 
que,  Il  a  dit  à  notre  repréfentant  qu’il 
ne  fouffriroit  point  que  les  projets  qu’on 
avoifc  fulfent  mis  à  exécution;  que  la 
dernière  guerre  contre  les  Turcs ,  quelque 
heureufe  qu’en  ait  été  l’ilïue ,  avoit  épui- 
fé  la  Ruilie  d'hommes;  que  la  paix  étoit 
nécehaire  à  cet  empire  pour  rétablir  la 
population  ,  qu’il  regardoit  comme  la 
première  reOource  de  l’état;  qu'il  favoit 
que  le  lÿftême  du  prince  Potenjkin  étoit 

S  \  i  *  9  * 
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abfolument  oppofé  au  lien  ;  mais  qu'au- 
tant  de  tems  qu’il  anroit  l’honneur  d’ê¬ 
tre  minière  de  l’Impératrice,  il  ne  per- 
mettroit  pas  que  ce  lyftême  prévalût. 

Le  comte  de  Gœrtz,  dans  une  au- 

O 

tre  lettre,  écrit  qu’il  a  eu  avis  de  quel¬ 
ques  intrigues  qui  lé  font  pour  donner 
des  dégoûts  au  comte  de  Panin  &  le 
forcer  à  demander  fa  retraite.  Comme 
ce  dernier  eft  fort  attaché  au  Grand- 
Duc,  on  espère  que  S,  A.  I.  faura  le 
maintenir  en  place ,  attendu  que  ce  mi¬ 
ni  ftre  eft  le  feul  qui  foit  dans  fa  confi¬ 
dence.  Le  comte  de  Gœrtz  ajoute  que , 
dans  ce  moment,  Potemkin  eft  l’hom¬ 
me  tout-pniffant;  il  a  réfifté  à  toutes  les 
cabales  qui  fe  font  faites  pour  le  ren- 
verfer,  &  il  a  pour  ainfi  dire  forcé  fa 
fouveraine  à  lui  donner  toute  fa  con¬ 
fiance,  Vous  favez  que  c’eft  lui  qui 
fuccéda  au  prince  Orlow  ;  mais  vous  ig¬ 
norez  peut-être  le  trait  fui  van  t  :  Po¬ 
temkin  montant  un  jour  le  grand  es¬ 
calier  du  palais  de  l’Impératrice,  ren¬ 
contra  Orlow  qui  le  descendoit  :  à  la 

S  2  vue 
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vue  de  fon  prédécefleur ,  il  éprouva  tin 
certain  embarras ,  &  11e  facliant  que  lui 
dire,  il  lui  demanda:  ,,  Quelle  nouvelle, 
,,  Prince!  „  Orlow  le  regarde  en  riant 
&  lui  répond  :  Ma  foi!  je  tien  fais  aucune , 
fi  ce  n’ejl  que  vous  montez  &  que  je  descens : 
Répartie  pleine  d'esprit  &  qui  peint  bien 
celui  qui  l’a  faite.  •  Pendant  le  féjour 
que  le  prince  Orlow  a  fait  ici,  j’ai  eu 
occalion  de  le  voir  plufieurs  fois  en  fo- 
ciété.  C’eft ,  à  mon  avis,  un  homme 
d’un  rare  mérite  ;  il  m’a  paru  avoir  de 
grandes  vues',  &  je  crois  que  fa  retrai¬ 
te  elt  une  perte  réelle  pour  la  Rulfie, 
Les  femmes  partout  font  beaucoup  de 
bien  ou  beaucoup  de  mal  :  C’eft  1  atta¬ 
chement  qu’eut  ce  favori  de  Plmpératri- 
ce  pour  une  dame  de  fa  cour  qui  a  cau- 
fé  fa  disgrâce;  comme  la  paffion  qu’eut 
votre  feu  Roi  pour  la  belle  comteffe  du 
Barri,  caula  la  chute  du  duc  de  Choi- 
leul.  Il  n’y  a,  je  crois,  que  chez  nous, 
où  l’influence  des  femmes  &  des  favo¬ 
ris  foit  abfolument  nulle,  rélativement 
objets  politiques.  Notre  monarque 

n’agit 
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réagît  jamais  par  des  fuggeftions  étran¬ 
gères  ;  lui  feul  eft  fa  réglé,  &  il  ne 
fuit  jamais  que  fa  propre  impulflon  dans 
la  diftribution  des  grâces  ou  des  châti- 
mens*  Comme  tous  les  louverains,  il 
eft  trompe'  quelquefois  ;  mais  il  l’eft 
moins  que  les  autres*  il  devient  un  peu 
difficile  à  vivre  5  fon  âge  &  fes  infirmi¬ 
tés  lui  donnent  fouvent  de  l'humeur  ; 

i  V  4 

&  malheur  à  ceux  qui  font  obligés  alors 

d’avoir  affaire  à  lui. 

« 

Il  paroit  fort  content  du  prince  de 

Ligne ,  qu’il  a  vu  plulieurs  lois  à  Pots- 

dam  &  avec  lequel  il  a  beaucoup  eau  le. 

Outre  l’accueil  diftingue'  que  Sa  Ma- 

% 

jefté  a  fait  à  ce  prince,  elle  a  encore 
envoyé  ordre  au  général  Ram  in  de  le  re¬ 
cevoir  à  Berlin  avec  tous  les  honneurs 
poffibles ,  &  de  ne  rien  négliger  pour 
lui  rendre  le  féjour  de  cette  ville  agréa¬ 
ble*  Cette  marque  d’attention  du  mo¬ 
narque  n’eft  pas  ordinaire;  i!  eft  pende 
voyageurs  à  qui  il  ait  témoigné  les  mê¬ 
mes  égards*  Le  prince  de  Ligne  a  des 

S  3  goûts  g 
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goûts  affez  conformes  à  ceux  du  Roi; 
il  aime  les  lettres  &  fait  de  jolis  vers; 
fa  converfation  eft  très  agréable;  c’eft 
le  perfonnage  qu'il  faut  pour  la  fociété 
de  Frédéric,  qui  eft  à  cet  égard  très 
difficile.  Quelques-unes  de  nos  femmes 
de  Berlin  n’ont  été  auffi  rien  moins 
qiPinfenfibles  au  mérite  de  l’illuftre  vo¬ 
yageur;  &  je  crois  que  s’il  eut  refté 
plus  iongtems  parmi  nous  ,  les  bonnes 
fortunes  ne  lui  auroient  pas  manqué  * 
en  fuppofant  toutes-fois  que  cette  es¬ 
pèce  de  bonheur  eut  eu  pour  lui  de  l’at- 
.  trait,  '  * 

*  ‘  *  *  ‘  1  y  ’  7 

Le  départ  du  Prince-Royal  pour  Pé- 
tersbourg  aura  décidément  lieu  le  15  du 
mois  prochain:  Au  nombre  des  feigneurs 

qui  doivent  raccompagner ,  le  Roi  a, 

% 

dit-on  ,  joint  le  comte  de  Noltltz,  qui  a 
été  notre  envoyé  en  Suède,  Depuis 
quelque  tems,  l’on  parioifc  du  rappel  du 
comte  deMaizam,  ambaffadeur  de  Prus- 
fe  près  de  la  cour  de  Londres.  Ce  rni- 
piftre a  éprouvé,  à  ce  qffion  allure ,  quel¬ 
ques  dégoûts  qui  font  porfcé  à  deman¬ 
der 
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der  fa  retraite  ;  il  l’a  voit  follicitée  plu- 
lieurs  fois  inutilement,  mais  enfin  no¬ 
tre  monarque  vient  de  le  rendre  à  les 
inftances.  Le  comte  de  Luzi  elt  défi- 
gné  pour  le  remplacer  dans  ce  pofte  im- 

po  rfcant,  On  donne  pour  certain  que 
votre  cour  eft  en  partie  la  câufe  des 
désagrémens  qura  effuyé  le  comte  de 
Malzam.  M*  de>Vergerines  s’eft  plaint 
de  rattachement  qu’il  a  toujours  montré 
pour  IWngleterre ,  &  de  certains  pro¬ 
pos  qu’il  a  tenus  contre  votre  cour,  & 
dont  on  na  pas  été  content*  je  trouve 
de  Pinjuftiçe  dans  cette  conduite  de  vo¬ 
tre  miniftre  des  affaires-étrangères  ;  car 
doit-on  jamais  prétendre  à  maîtrifer  les 
opinions?  Le  comte  de  Malzarn  éfcoifc 
depuis  Jongtems  en  Angleterre;  on  fe 
naturaiife?  infenfibletnent  dans  un  pays 
que  1  on  habite  depuis  plu  heurs  années, 
&  furtout  dans  celui  -  là,  qui  eft  pour 
ainfi  dire  le  feu!  où  Tho  mme  jouiile  des 
douceurs  de  la  liberté  :  Un  gouverne¬ 
ment  comme  celui  de  la  Grande  -  Bré- 
tagne  doit  lans  doute  faire  des  profély» 

S  4  tes. 
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tes*  Lorsque  notre  Baron  de  Go  Us 
Int  nommé,  en  1768,  miniftre  de  S.  M* 
Prufïienne  près  de  votre  cour,  il  n’é- 
toit  rien  moins  que  bon  françois.  Dans 
fa  première  million,  qui  fut  en  Ruffie, 
il  avoit  été  gâté  par  Pierre  111*  qui  !e 
traitoit  avec  une  diftinétion  particulière  ; 
on  lifta  même  alluré  que  ce  Prince  fai» 
foit  fouvent  antichambre  chez  le  mi¬ 
niftre  pruffien*  On  n’a  pas  coûtume  de 
fe  conduire  ainfi  en  France  envers  les 
amballadeurs*  Notre  Baron  fut  étonné 
du  rôle  très  ordinaire  qu’il  jouoit,  en 
cornparaifon  de  celui  qu’il  avoit  joué*  Il 
trouva  dans  le  duc  de  Choifeul  beau¬ 
coup  de  dignité  &  même  de  hauteur  \ 
il  eut  quelques  altercations  au  fujet  de 
fa  million  ,  qui  mirent  du  froid  entre 
lui  &  ce  miniftre,  tout- puiflant  alors* 
Je  le  vis  lorsqu’il  revint  à  Potsdam  à 
la  fin  de  1769,  &  il  n^étoit  encore  rien 
moins  qiPaftèftionné  à  votre  cour*  Au¬ 
jourd’hui  quil  remplit  une  fécondé  fois 
le  même  caractère,  il  a  changé  d’avis  % 
des  perfonnes  qui  l’ont  vu,  nPalïurenfc 

quil 
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qu’il  eft  très  attaché  à  la  F  rance  & 
qu’il  feroit  fâché  de  la  quitter.  Cepen¬ 
dant  les  anglois  ne  nous  ont  point  fait 
de  plaintes  contre  lui. 

Le  Roi,  à  l’exemple  des  autres  fou- 
verains ,  employé  fouvent  des  émiilai- 
res  fecrets  pour  favoir  ce  qui  Ce  paife 
dans  les  cours,  &  être  inftruit  des  in¬ 
trigues  des  cabinets.  Il  a  envoyé  a Pe- 
tersbourg  un  perfonnage  fort  adroit  & 
dont  il  fe  fert  pour  les  millions  les  plus 
délicates.  Il  a  reçu  de  lui  des  notions 
très  fatisfaifantes  fur  le  motif  politique 
qui  a  amené  le  chef  de  l’empire  dans 
cette  capitale  de  la  Ruffie.  Comme  cet 
émilfaire  devoit  revenir,  S.  M.  lui  a  écrit 
la  lettre  luivànte  pour  lui  ordonner  de 
prolonger  fon  léjour. 

Potsdam ,  le  4  juillet  ijtfo, 

„  J’ai  reçu  votre  dépêche  du  16  Juin. 
„  Je  vois  par  fon  contenu  que  vous  de- 
„  lirez  de  revenir  ici;  mais  le  bien  de 
,,  mon  fervice  exige  que  vous  reliiez 
„  encore  quelque  tems.  En  voici  la, 

S  5  „  rai- 
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rai  Ton  :  On  m’écrit  de  Vienne  que  le 
»»  Prince  de  Ligne  doit  le  trouver  à 
„  Pétersbourg  en  même  tems  que  le 
,,  Prince- Royal ,  qui  part  d’ici  le  mois 
„  prochain.  Je  ferai  fort  aile  que  vous 
,,  obferviez  le  voyageur  autrichien;  on 
„  le  dit  chargé  d’une  négociation;  ce 
„  que  je  ne  crois  nullement  ;  l’Empereur  a 
,,  été  lui  -  même  Ion  négociateur,  La 
»,  million  du  prince  de  Ligne  n’a  pour 
} i  objet  que  d’obferver  le  Prince-Royal, 
„  car  je  fais  qu’à  Vienne  on  eft  fort 
,,  inquiet  lur  ce  voyage  de  mon  neveu 
,,  en  Ruffie.  Vous  devez  donc  cher- 
„  cher  à  vous  lier  avec  le  prince  de 
,,  Ligne,  &  lui  faire,  autant  que  vous 
,,  le  pourrez  ,  de  faufiés  confidences, 
,,  Je  vous  ferai  palier  quelques  dépê- 
,,  ches  ,  qui  feront  cenfées  avoir  été 
,,  ad  reliées  à  mon  miniltre  de  Gærtz , 

,,  &  que  vous  aurez  l’air  de  vous  être 
,,  procurées,  ,, 

,,  Vous  pourrez  vous  ouvrir  au  corn- 
»,  te  de  Panin,  Dites -lui  de  ma  part 
>»  que  je  luis  très  fenfible  aux  marques 

,,  d’at- 
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d’attachement  qu’il  me  donne,  &  qn  il 
,,  peut  compter  fur  ma  discrétion  &  ina 
,,  reconnoifl’ance,  „ 
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Je  luis  content  au  refte  des  nou¬ 
velles  que  vous  m  avez  envoy  des  , 
elles  le  trouvent  conformes  à  celles 
que  j’ai  reçues  d’ailleurs.  Je  crois 
que  ces  deux  cours  cherchent  à  le 
tromper:  la  Rallie  elî  encore  hors 
d'état  d’entreprendre  une  nouvelle 
guerre  contre  les  Turcs.  Pour  l'Em¬ 
pereur,  il  la  ferait  dès  demain,  s’il 
droit  le  maître;  il  veut  efiacer  la  hon¬ 
te  dont  la  paix  de  Belgrade  avoit 
couvert  la  rnaii'on  d'Autriche.  On 
m’aflure  que  Potemkin  lui  a  promis 
de  le  remettre  en  poffeffion  de  Grie- 


,,  Jcliieh  -  Weifenbourg  (  Belgrade)  &  de 
,,  toute  la  Servie:  l’Empereur  de  fon 
,,  côtd  s’engage  de  favorifer  l’invalion 
,,  de  la  Crimde  &c.  Je  me  garderai 
„  bien  de  m’oppofer  à  l’exdeution  de 
„  ces  grands  projets;  de  pareilles  con- 
,,  auêtes  font  aifées  à  faire  fur  la  car- 
te.,.,.  Ce  que  vous  a  dit  le  comte  de 

,,Panin, 


/ 
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„  Panin,  efl  d’un  véritable  homme  d’é*. 
»  H  feroit  à  defirer  que  l’Impéra- 

,,  trice  eut  plus  de  confiance  en  lui* 
„  Cependant,  fi  S.  M„  I.  me  confuite, 
,,  j  espère  que  je  l’empêcherai  d’adop- 
ter  un  plan  qui  me  paroifc  contraire 
a  fes  intérêts  &  à  la  profpérité  de 
,,  fon  empire,  „ 

,,  A  votre  retour,  je  vous  donnerai 
des  marques  de  1  eftime  que  j’ai  pour 
,,  vous.  Continuez  à  me  fervir  avec  zèle 
\  ”  &  f°yez  alluré  de  ma  bienveillance,  „ 

p  •. 

,,  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait 
»  en  fa  fainte  garde. ,, 

Cette  lettre  vous  prouve  que  S.  M. 
efè  parfaitement  inftruite  de  tout  ce  qui 
fe  pafle,  &  qu’elle  eft  bien  fervie  par 
ceux  qu’elle  employé  dans  les  millions 
fecrètes.  Je  vous  obferverai  que  ce 
monarque  a  un  avantage  que  n’ont  pas 
les  autres  fouverains  :  on  le  fert  plus 

k  s 

par  affe&ion  que  par  intérêt;  il  a  l’art 
de  s’attacher  tous  ceux  en  qui  il  a  re¬ 
connu 


(  285  ) 

Connu  des  talens ,  &  cefc  arc  tient  du 
prodige»  II  les  paye  fouvent  tiès  mé- 
diocrernent  ,  niais  on  fe  trouve  honore 
de  fervir  fous  un  fi  grand  prince.  L’ac¬ 
cueil  qu’il  fait  aux  gens- de  lettres,  fon 
exactitude  à  leur  répondre ,  n  ont  pas 
peu  contribué  à  étendre  fa  réputation. 
Ce  font  des  échos  que  les  fouverains 
ne  doivent  pas  négliger  ;  leurs  louan¬ 
ges  ou  leurs  critiques  influent  fur  l’es¬ 
prit  des  peuples  ,  qui  ne  jugent  leurs 
maîtres  que  d’après  ces  écrits.  Si  c’eft 
à  la  liberté  de  penfer  &  d’écrire  que 
l’Angleterre  doit  fa  grandeur,  c’eft  peut- 
être  auffi  à  cette  fage  tolérance  établie 
dans  les  états  pruffiens  que  Frédéric 
doit  une  partie  de  fa  puiflancc  &  de  fa 
gloire.  Pourquoi  fon  exemple  n’eft  -  il 
pas  imité  chez  vous?  La  France  feroit 
incanteftablement  le  plus  bel  empire  de 
l’univers ,  fi  ceux  qui  l’ont  gouvernée 
avoient  fû  profiter  de  leurs  avantages 
&  faifir  l’esprit  de  la  nation. 

Je  vous  ai  parlé  de  l’affaire  du  meu¬ 
nier  Arnold  &  des  fuites  qu’elle  avoit 


eues 


eues 
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pour  quelques-uns  de  juges.  S.M, 
convaincue  qu’elle  avoit  commis  une 
injuftice  envers  les  confeillers  de  la  ré¬ 
gence  de  Cruftrin  ,  n’a  pas  voulu  en 
convenir,  par  la  raifon  que  la  vieille 
meunière ,  femme  adroite  ou  bien  con- 
léillée,  lui  avoit  dit:  Ah,  Site!  fi  vous 
i coûtez  tout  cc  qidils  vous  diront ,  prenez 
gai  de  quils  ne  vous  fajjent  changer  d'avis. 
Ce  co  nie  il  fut  fnivij  le  ïèoi  relia  in- 
flexible  cz  il  periifta  a  ne  rien  changer 
à  la  fentence  qu’il  avoit  rendue.  Cepen¬ 
dant,  de  cet  scie  d’mjullice  il  pourra 
r élu  1  ter  un  grand  bien,  puisqu’il  a  don¬ 
né  lieu  à  la  réfolution  que  S.  M.  a  prife 
de  faire  une  réforme  générale  dans  lès 
tribunaux  &  de  mettre  la  dernière  main 
au  code  Frédéric  ,  quelle  n’avoit  fait 
qu’ébaucher.  Dans  l’inftrudion  donnée 
par  le  monarque  à  M.  de  Carmer ,  nou¬ 
veau  chancelier,  S.  M.  lui  dit  :  ,,  qu’il 
,,  ne  luffit  pas  qu’un  magiftrat  fe  garde 
„  d’un  corruption  grofllère ,  qu’il  doit 
„  encore  dans  toutes  les  fondions  de 
„  fa  charge  ne  jamais  montrer  la  moin¬ 
dre 
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n  dre  pafïion  &  éviter  foigneufement  la 
„  pins  légère  apparence  de  partialité»  ,> 
Il  recommande  la  plus  férieufe  attention 
dans  le  choix  des  lu  jets.  Un  homme  , 
dit-il,  fans  principes  &  fans  mœurs ,  oublie 
aifément  fes  devoirs ;  &  de  pareils  fujets  ne 
doivent  jamais  être  admis  dans  les  tribunaux , 
Si  vous  en  connoijfez ,  ne  balancez  pas  à  les 
cd fer .  ffe  vous  donne  fur  ce  point  un  pou¬ 
voir  illimité ♦  JS  ’  ayez  aucune  conf  dération 
pour  la  famille  de  ces  officiers  indignes  de  me 

fervir;  telle  que  f oit  leur  naiffance ,  ils  ne  mé¬ 
ritent  aucuns  égards ♦  Que  rien  ne  vous  ar¬ 
rête  ;  purgez  mes  cours  de  juflice  de  tout  ce 
qu- elles  ont  d'impur .  Ne  vous  lai  fez  point 
fléchir  par  les  prières  de  ceux  que  vous  croi¬ 
rez  devoir  renvoyer,  quand  même  il  jeroierit 
doués  de  la  plus  grande  capacité \  Lorsque 
nous  aurons  mie  parfaite  conviction  de  la  pro¬ 
bité  des  officiers  de  nos  tribunaux ,  nous  au¬ 
rons  de  notre  côté  pour  eux  les  égards  qui 
leur  feront  dus ;  nous  les  honorerons  &  nous 
leur  accorderons  des  récompenfes  proportion¬ 
nées  a  leurs  J'ervices ♦  Mais  notifiez ,  de  ma 
part >  à  tous  mes  officiers  de  juflîce ,  que  je  ne 

trouve 
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trouve  point  de  punition  ajfez  forte  pour  des 
gens  qui  oublient  leurs  devoirs  au  point  d'em¬ 
ployer  à  opprimer  l’innocence  &  à  éluder  les 
loix ,  un  pouvoir  qui  ne  leur  a  été  confié  que 
pour  la  défenfe  de  l'une  &  le  maintien  des 
autres  :  Ce  qui  efi  à  mes  yeux  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes t 

D’après  les  plaintes  parvenues  au 
Roi  de  toutes  les  provinces,  que  les 
formalités  ufitées  mettoient  fouvent  les 
juges  dans  Pimpolïibilité  de  juger  les 
procès  dans  une  année,  comme  cela  eft 
ordonné  par  le  code  Frédéric  ;  S,  M, 
a  décidé  que  les  procédures  feroient 
purgées  de  toutes  ces  formes  auffi  ab- 
furdes  que  fuperflues,  —  fffe  crois,  dit  le 
monarque,  contraire  à  la  nature  des  chofes , 
que  le  juge  n’entende  pas  lui-même  les  plain¬ 
tes  des  parties ,  &  que  ces  dernières  foient 
obligées  d’ employer  le  fecours  des  avocats,  es¬ 
pèces  de  mercenaires  qui  ont  le  plus  grand  in¬ 
térêt  à  multiplier  les  difficultés  pour  prolonger 
les  procès  :  De  manière  que  le  juge  ri  a 
connoiffancc  de  l’affaire  qu'âpres  que  les  avo¬ 
cats  ont  obscurci  &  mutilé  les  faits  par  leurs 

écrits. 
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écrits.  Il  ejl  tout  fimple  alors  que  celui  qui 
doit  prononcer  une  fentence  puiffe  fe  tromper 
£2  s  e garer  dans  les  détours  tortueux  de  la 
chicane;  &  qu  obligé  de  fuivre  la  faujfe  route 
qu  on  lui  a  indiquée ,  il  porte  jouvent  un  ju¬ 
gement  contraire  à  ja  propre  convi&ion ,  & 
confequemment  injujle ,  ffe  n  ai  jamais  pu  me 
perfuader  qu’aucun  législateur  de  l'antiquité  ait 
pu  prescrire  un  ordre  de  procédure  aujfi  peu 
naturel ,  Je  crois  plutôt  qu'il  ne  fut  créé  que 
dans  les  tems  de  barbarie  &  d'ignorance ,  & 
qu'il  ne  doit  ja  naiffauce  qu’a  la  pareffe  de 
ceux  que  les  grands  avoient  injlitués  pour  ju¬ 
ges.  Chez  les  Romains,  les  magijlrats  dé¬ 
voient  r eclxe]  cher  le  fait  avant  d? entendre  les 
avocats  que  les  parties  avoient  choifis,  &  de 
prononcer  la  fentence  ;  &,  s’il  efl  vrai  que  les 
loix  papales  ordonnent  exprefjément  que  les 
juges  rechercheront  d’abord  le  fait  &  que  les 
avocats  ne  feront  que  défendre  le  droit  des 

parties  ,  on  voit  bien  que  mon  opinion  efl  as- 
fez  fondée,,,. 

Vous  conviendrez  ,  Monfieur  !  qu’il 

eft  bien  peu  de  fouverains  qui  entrent 

dans  d  auflî  grands  détails  avec  leurs 
Tom.  V.  T 
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niiniftres  :  Ailleurs ,  on  Ce  contenteroit  de 
donner  des  ordres;  chez  vous  ,  on  dis- 
puteroit  au  monarque  le  droit  de  chan¬ 
ger  les  loix  barbares  qui  font  en  vi¬ 
gueur  depuis  des  fiècles,  Vos  parie- 
mens  &  vos  jurisconfultes  Ce  croyent 
nfaïllibles;  ils  ont  profité  de  la  ioibleire 
des  fouverains  pour  s’arroger  une  au¬ 
torité ,  qui  me  paroit  dangereufe.  , 

y 

Pai  été  témoin ,  lorsque  j  étois  en 
France ,  de  la  conduite  arrogante  de  vos 
gens- de  robe,  tant  confeiUers  qn’avo- 
cats  &  procureurs;  leur  fuffilance,  leur 
hauteur  &  leur  impertinence  tu’ont  lou¬ 
ant  révolté.  Toute  cette  magiftrature 
&  Ces  luppôts  forment,  chez  vous,  un 
corps  pnifi’ant  &  redoutable  qui  en  im- 
pole  au  fouverain  &  qui  le  force  quel¬ 
quefois  k  des  a  êtes  entièrement  con¬ 
traires  à  fa  volonté  ;  comme  cela  s’eft 
vu  fous  le  dernier  régné ,.  &  comme 
cela  fe  verra  encore.  Il  ell  étonnant 
qu’un  Roi  de  France  foit  contraint  de 
recevoir  la  loi  de  fes  propres  fujets, 

&  qu’on  lui  dispute  fou  vent  le  droit  de 
1  .  -  punir 
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punir  un  confeiller  au  parlement,  un 
confeiller  au  préfdial  ,  ou  même  un 
flmpie  avocat. 

F rédéric-Guillaume  ,  qui  n’aimoit  pa® 
d’être  contrarié  dans  {es  volontés ,  ôç 
qui  lifojt  toujours  avec  humeur  dans  les 
papiers-publics  du  teins  les  détails  des 
querelles  qui  exiftoient  en  France  eu, 
tre  le  Roi  &  les  parlemens  ,  &  aux* 
queues  les  avocats  Sç  les  procureurs 
prenaient- quelquefois  beaucoup  de  part 
8 fiez;  mal-à  propos;  avoit-réfolu  la  fu„ 
preffion  de  ces  fuppôts  de  Thémis  ? 
mais  il  mourut  avant  d’avoir  pu  met¬ 
tre  fon  projet  à  exécution.  Frédéric  II, 
à  fon  avènement  au  trône ,  avoit  aboli 
les  procureurs;  il  en  fit  parla  fuite  an* 
tant  des  avocats,  Dans  le  code  de  loijf  ' 
qui  va  être  mis  au  jour,  on  indiquera 
à  chaque  plaideur  la  manière  dont  il 
doit  s'y  prendre  pour  introduire  fa  eau* 

•  fe;  ceux  qui  auront  des  procès  ne  fe, 
ront  plus  écrafés  par  les  fraix,  ni  par 
les  longueurs  qu’ils  éprouvent  avant 
de  pouvoir  être  jugés,  La  nation  af> 

T  2  -  tend 
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tend  avec  la  plus  grande  impatience  ce 
nouveau  code ,  gui  doit  faire  époque  & 
immortalifer  notre  monarque.  Il  feroit 
trop  long  de  vous  en  faire  lanalyfe, 
je  pourrai  vous  le  faire  palier  en  en¬ 
tier, 

M.  de  Carmer  s’eft  montre!  digne  du 
nouveau  polie  qu’il  occupe  par  fa  mo- 
deftie  &  le  zèle  avec  lequel  il  leconde 
les  vues  de  fon  auguile  maître.  Le 
grand  -  chancelier  invite  toutes  les  per- 
fonnes  éclairées  des  autres  nations  à 
l’aider  &  à  lui  faire  leurs  obfervations. 
Il  dit:  ,,  Le  livre  qu’on  foumet  au  pu- 
,,  blic  roule  fur  un  objet  qui  intéreffe 
,,  toutes  les  nations;  il  elt  donc  jufte 

de  raffembler  les  voix  fur  fa  rédac- 
,,  tion.  Il  le  trouve  chez  l’étranger  des 
„  hommes  du  plus  grand  mérite  &  de 
,,  la  plus  rare  probité  qui  ont  été  oc- 
„  cupés  toute  leur  vie  de  l’étude  des 
„  loix  &  de  la  législation,  auxquels  je 
,,  ne  peux  m’adreiïer  directement ,  &c 
,,  dont  je  voudrois  cependant  récueillir 
„  les  avis  &  profite?  des  lumières. 

En 


(  293  ) 

„  En  prefentant  à  S.  M.  la  première 

,,  partie  de  mon  travail ,  je  lui  ai  de- 

»,  mandé  qu’il  me  fût  permis  de  mettre 

,,  d’abord  au  jour  tout  l’ouvrage  fous 

„  la  forme  d'un  ftmple  projet,  &  de 

5,  ratlembler  les  obfervations  &  les  cri- 

„  tiques  dont  le  public  voudroit  bien 

„  me  faire  part.  Le  Roi  a  accueilli 

„  d’autant  plus  volontiers  ma  propoli- 

„  tion,  quelle  s’elt  trouvée  conforme 

,,  aux  vues  de  fa  fagefïe  &  à  les  foins 
* 

,,  paternels  pour  le  bien-être  &  le  bon- 
,,  heur  de  les  fujets,  C’elt  donc  avec 
,,  l’approbation  entière  de  S.  M.  que  je 
,,  mets  entre  les  mains  du  public  ce 
„  plan  détaillé  d’un  code  de  loix  uni- 
,,  verfel  pour  la  monarchie  pruffienne; 
„  priant  &  invitant  tous  les  membres 
,,  de  la  république  des  lettres ,  tant 
„  régnicoles  qu’étrangers,  de  lui  faire 
„  fubir  l’examen  le  plus  févère  &  le 
„  plus  rigoureux,  &  de  dire  leur  avis 
„  avec  la  plus  grande  liberté. 

Voila  fans  doute,  Moniteur!  un  rare 
exemple  de  modeftie  &  de  zèle  pour  le 

T  3  bien 
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feieii  publie.  ïl  fait  ün  honneur  infini 
â  M.  de  Canner*  &  il  feroit  à  fouhai» 

ter  pour  ie  bonheur  de  l’espèce  humai» 
fre*  que  tous  les  gens  en  place  Timi- 
taffettt*  Mais  ce  font  les  Rois  qui  font 
lés  miniftres  ;  &  il  faut  être  un  Frédé¬ 
ric  pour  favoir  apprécier  &t  récompett» 
fer  le  mérite*  Le  choix  que  ce  monar¬ 
que  a  fait  de  M.  de  Canner  pour  la 
j>lace  de  grand-chancelier»  l’honore  autant 
que  . celui  qui  en  a  été  l’objet  i  de  der¬ 
nier  méritoit  cette  faveur  par  fes  ta® 
lens  perfonnels  &  l’intégrité  qu’il  a  mon¬ 
trée  comme  chef  des  tribunaux  de  jufth 
Ce  de  la  Silèzie, 

Le  Roi  dit  fouvent  :  Mon  chef  M* 
i)eü  le  Prince  -  Royal  s'ennuie  &  prend  dè 
l'humeur  contre  moi >  lorsque  jé  l’oblige  dûU 
1er  voir  ce  qui  fe  pajfe  dans  mes  cours  dê 
jujlicé,  Mais  il  me  j aura  gté  un  jour  de  Vâ» 
Voir  ajlreint  à  remplir  Cette  tâche  pénible „ 
Cela  lui  donne  une  idée  de  la  jurisprudence 
<&  lui  apprendra  h  être  jujîe  envers  fes  fujetS 
&  à  empêcher  Us  délits  qui  pourraient  fe 
Commettre  dans  les  différent  tribunaux k  ff'ai 

été 

|j 

„ 


i 


C  295  ) 

été  moi-même  confeiller  de  la  chambre  des  do • 
mairies  de  Crufirin ,  &  fai  acquis,  dans  cette 

place  des  connoifjances  qui  nPont  été  très  uti¬ 
les  pour  l’amélioration  de  mes  finances, 
je  dois  vous  expliquer  ceci: 


Le  père  du  Roi  étoit  un  homme  très 
dur  qui  n’aimoit  point  ion  fucceiTeur  ? 
jnais  il  avoît  beaucoup  de  prédilection 
pour  fbn  fécond  fils,  Augufte  -  Guillau- 
Uie,  Le  vieux  baron  de  PôllnLz  ma 
alluré  qu'on  vouloit  forcer  le  Roi  ac¬ 
tuel  à  renoncer  au  trône  en  faveur  de 
fon  frère  ,  &  quil  s’y*  refufa  toujours, 
que  ce  fut  là  une  des  raifons  qui  le  dé¬ 
terminèrent  à  fe  fauver  de  ia  coin  de 
fon  père.  Il  concerta  fon  évafion  avec 
deux  des  gentilhommes  qui  lui  étoienfc 
attachés  ,  Katt  &  Keith.  Vous  faves 
quelles  en  furent  les  fuites.  Le  baron 
de  Pollnitz  ,  qui  éfcoit  parfaitement  in- 
ftruit  du  fond  de  Parfaire ,  ma  dit  qu  il 
étroit  faux  que  c’eut  été  Seckendorff, 
miniftre  de  l’Empereur,  qui  fauva  la  vie 
à  l’héritier  préfomptif;  que  c’étoit  au 
contraire  ce  repréfentant  de  la  cour  de 

T  4  Vienne 
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Vienne  qui  avoifc  mis  la  méfinteîligence 
&  la  discorde  à  la  cour  de  Berlin  ,  & 
qu’il  n’avoit  pas  tenu  à  lui  que  le  Prin¬ 
ce-Royal  ne  perdît  la  tête  fur  un  écha¬ 
faud;  qu’enfin  ce  dernier  ne  dût  l’on  fa- 
lut  qu  a  ceux  qui  lurent  nommés  pour 
e  juger.  Lorsque  le  jeune  Frédéric 
oleint  fa  grâce,  le  Roi  l’on  père  lui  or¬ 
donna  de  relier  à  Cruftrin  &  de  tra¬ 
vailler  à  la  chambre  des  domaines,  com¬ 
me  (Impie  confeiller,  L'Alteflfe  -  Royale 
le  conforma  aux  ordres  de  Frédéric- 
Guillaume,  &  ne  recouvra  la  liberté 
qu’au  mariage  de  fa  iœur  Sophie  -  Guil- 
lemine  avec  le  prince-héréditaire  de  Ba- 
reith.  Cette  anecdote  peu  connue  elt 
allez  plaifante.  On  ne  pourrait  s’accoü- 
tumer  chez  vous  à  voir  un  Dauphin 
remplir  les  fonctions  de  premier- com¬ 
mis  des  domaines  :  d’ailleurs,  fuivant  vo¬ 
tre  conftitution,  c’eft  un  intendant  de.? 
finances  qui  régit  cette  partie ,  &  il 
n’a  fous  fes  ordres  que  de  fimples  com¬ 
mis. 


C’eft 


(  297  ) 

C’eft  à  l’école  du  malheur  qn’on  ap¬ 
prend  à  régner.  Henri  IV.  neut  pas 
été  anffi  grand  peut-être,  fi  dans  l'a  jeu- 
nefle  il  eut  été  élevé  dans  les  grandeurs, 
&  qu’avant  de  monter  fur  le  trône,  il 
eut  été  livré  aux  luggeftions  perfides  & 
aux  flatteries  des  courtisans. 

Adieu ,  Moniteur  !  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XIX. 


Le  Versailles,  le  15  Æât  1780° 


Le  Mr.  de ....  au  Comte  de. . . . 

|[e  vous  ai  parlé  des  conjectures  qu’on 
avoit  formées  fur  la  deftination  future 
du  comte  d’Eftaing,  La  plus  vraifem- 
blable  de  toutes  ,  c’eft  qu’il  ne  fers 
point  employé  ;  car  ,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  ce  général  n’a  pas  pour  lui  nos 
feigneurs  les  premiers -commis;  &  ces 
derniers  font  tout-puiflfants  fous  le  mi- 
niltère  aftuel.  Quant  an  motif  du  dé¬ 
part  fubit  du  comte  d’Eftaing,  il  n’eft 

T  5  plus 
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plus  à  préfent  un  miftère.  On  fait  que 

A 

ce  général  s’eft  rendu  à  Madrid  :  pen* 
dant  la  route,  il  lui  eft  arrivé  un  acci- 
dent  qui  auroit  pu  avoir  des  fuites  fu- 
neftes  pour  lui.  A  un  quart  de  lieue 
du  village  de  Belin  près  de  Bayonne, 
fa  voiture  a  verfé.  Le  corate  s’y  trou- 
voit  avec  trois  perfonnes  ;  il  lut  le  feul 
blell'é:  comme  il  vouloir  s’élancer  à  tra¬ 
vers  une  des  portières,  il  donna  de  la 
tête  contre  le  bois  de  traverfe  &  fe  dé¬ 
chira  la  peau  depuis  le  fourçil  jusqu  au 
haut  du  crâne.  Cette  blefiure  n’etoit 
pas  à  la  vérité  dangereufe ,  mais  elle 
étoit  très  douloureufe  ;  elle  l’empêcha 
de  continuer  fa  route  &  1  obligea  de  re¬ 
venir  à  Belin  pour  fe  faire  panfer.  On 
le  faigna  d’abord,1  on  lui  fit  quatre  points 
de  future  pour  rejoindre  les  peaux.  Il 
eut  la  fîevre  pendant  vingt*  quatre  heu¬ 
res*  Lors  de  la  levée  du  premier  ap¬ 
pareil,  la  playe  ayant  été  trouvée  en 
bon  état ,  M.  d’Eftaing  voulut  abfoîu* 
ment  continuer  la  route.  Le  comte  de 
la  Tour -du  Pin  lui  avoît  envoyé  de 

Bordeaux  fon  chirurgien,  quil  renvoya 

avec 
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avec  deS  remerciemens  ;  il  emmena  avec 
lui  celui  qui  l’avoit  panfé  à  Belin.  Son 
état  ne  lui  permettant  pas  de  iaire  di¬ 
ligence,  il  voyagea  à  petites  journées. 
Un  nouvel  accident  lui  arriva  à  Vitto» 
lio  en  Biscaye;  l'effieu  de  fa  voiture  fe 
caifa,  mais  perfonne  ne  fut  blelïé.  La 
réception  qu'on  fit  dans  cette  ville  à 
notre  général  fut  des  plus  flatteufes  ; 
tous  les  habitans  s’aflemblèrent  fur  Ion 
palfage  &  lui  témoignèrent  par  leurs 
acclamations  Peftime  qu’ils  avoient  pour 
lui*  Le  comte  d’Eftaing  eft  arrivé»  le 
1er  de  ce  môîs  à  Madrid.  Le  jour  fui- 
Vant»  il  fe  rendit  à  St.  Ildephonfe  pour 
y  faire  fa  cour  au  Roi  &  à  la  famille 
royale.  S*  M*  lui  fit  l’accueil  le  plus 
flatteur  &  s’entretint  longtems  avec 
lui.  L’audience  finie  ,  le  monarque  le 
recommanda»  à  deux  différentes  fois  »  an 
Comte  de  Montmorin  »  en  lui  difant  5 
Prenez  grand  foin  de  M.  le  comte  d'Ejîaing  , 
afin  qu'il  fo  rétablijfie  promptement.  Le  prin¬ 
ce  des  Afturies,  à  qui  le  général  fut 
préfenté  en  for  tant  de  chez  le  Roi  >  lui 
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fie  auffi  la  plus  gracieufe  réception. 
Kous  ignorons  encore  l’objet  de  ce  vo¬ 
yage;  on  m’afïure  que  le  vainqueur  de 
la  Grenade  avoit  été  réellement  nom¬ 
mé  pour  commander  en  chef  la  flotte 
combinée;  mais  qu  à  la  nouvelle  de  fon 
arrivée  prochaine  à  Madrid ,  l’armée  na¬ 
vale  s’étoit  mife  à  pic  le  29  Juillet  & 
qu’elle  étoit  partie,  le  31,  de  Cadix; 
elle  ne  fe  ti-ouvoit  forte,  à  fon  départ, 
que  de  3 <5  vaifleaux-de  ligne;  mais  elle 
devoit  être  jointe  par  plufieurs  autres 
fur  les  côtes  de  Gallice.  On  a  donné 
à  entendre  au  général  espagnol,  que  ce 

feroit  un  affront  pour  lui  de  fervir  fous 

_  % 

les  ordres  du  comte  d’Eftaing;  &  cette 

infinuation  lui  a,  dit -on,  été  faite  par 

quelques-uns  de  nos  capitaines  françois 

qui  fe  trouvent  avec  la  flotte  combinée. 

Le  comte  d’Aranda  nous  a  annoncé  le 

départ  de  cette  flotte;  mais  fans  nous 

dire  fa  deftination.  Tout  calcul  fait 

J 

elle  n’a  guères  que  fix  femaines  à  res- 
ter  en  mer  ;  elle  fera  obligée  enfuite  de 
regagner  fes  ports,  à  caufe  des  vents  de 

l’équi- 
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IVqninôxe ,  qui  commencent  à  fe  faire 
fentir  du  io  au  20  Septembre.  "Voila 
encore  une  campagne  qui  fe  paflera  fans 

rien  faire. 

Nos  villes  de  commerce  font  très 
mécontentes.  Les  négocians  ont  éciit 
quelques  lettres  anonymes,  dans  les¬ 
quelles  ils  difent  :  A  quoi  fervent  les  ar¬ 
méniens  que  l"1  on  fait  dans  les  ports  de  Fran¬ 
ce  &  d'Espagne,  &  les  dépenfes  énormes  que 
coûte  l’entretien  de  la  marine ,  puisque  les  an¬ 
glais  infeiïent  les  mers  ainft  que  nos  côtes. 
Il  efl  tems  cependant  que  l’armée  combinée  qui 
fe  trouve  raff emblée  à  Cadix ,  vienne  rétablir 
la  fureté  de  notre  commerce  &  empêche  nos 
ennemis  de  s’emparer  de  nos  vaiffeaux  mar¬ 
chands.  De  22  navires  fortis  de  St.  Domin- 
gue  fous  l'escorte  du  Fier,  il  n’en  efl  arrivé 
que  fept  dans  nos  ports ;  le  rejle  a  été  la 
proie  des  anglais.  Il  efl  bien  étonnant  qu'a¬ 
vec  les  forces  maritimes  que  nous  avons  & 
dont  on  pourrait  faire  ufage,  nous  foyons  ré¬ 
duits  au  point  que  le  plus  petit  bâtiment ,  & 
même  les  barques  de  pécheurs  ne  puijfent  fe 
montrer  en  mer,  fans  courir  les  risques  d'ê¬ 
tre 


l 


.  r  /• 
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ire  pris ♦  Cette  petite  -  guerre  que  nous  font 
nos  ennemis  ejl  toute  à  leur  avantage:  Tan¬ 
dis  qu  il  ne  tiendrait  qu’au  minijlre  de  la  mâ¬ 
tine  de  leur ^  tendre  la  pareille  :  mais  il  jau- 
droit  pour  cela  que  celui  qui  ejl  a  la  tête  de 
ce  departement  fût  en  état  d’en  remplir  les 
fonctions ,  quil  fut  réellement  occupé  du  bien 
de  l'état  cl  de  la  gloire  de  fon  maître.  Bien 
au  contraire  ,  ce  minijlre  ne  fait  ce  qui  [e 
pafje  que  par  J'es  commis  ;  il  craint  de  déplai¬ 
re  à  Me [fieurs  de  la  marine  royale,  il  tient 
à  fa  place  &  non  à  J  es  devoirs ♦  Il  n'ejl  pas 
étonnant,  d’après  cela,  que  les  chofes  aillent 
fi  mal , 


'♦  ♦  t  f  « 


On  m’affure  que  cette  lettre  a  été 
mife  fous  les  yeux  du  Roi;  les  plaintes 

i 

qu’elle  renferme  ne  peuvent  que  nujre 
beaucoup  à  M,  de  Sartine  &  favorifer 
le  projet  qu’a  M.  Necker  de  le  faire 
renvoyer,  On  ne  peut  blâmer  au  refte 
les  espagnols  d’être  plus  occupés  de 
leurs  intérêts  que  des  nôtres.  Cepen® 
dant  il  eft  très  certain  que ,  fi  ,  au  fieu 
de  refter  à  Cadix ,  ils  eufl’ent  tenu  la 
mer,  ils  auroient  pu  intercepter  quel® 

qiies 
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que!?  flotilles  angloifes  &  empêcher  les 
nôtres  de  tomber  entre  les  mains  de  nos 
ennemis. 

4  \  . 

Dans  ce  moment,  nous  apprenons  en» 
core  la  fâcheufe  nouvelle  ,.  que  le  Non- 
fuch  ,  vaifTeau  anglois  de  64  canons , 
commandé  parle  capitaine  Wallace,  nous 
a  pris  la  frégate  la  Belle- Poule,  de  36 
canons  &  278  d'équipage,  qui  a  été  ob» 
jigée  d’amener  pavillon  après  un  corn* 
bac  de  trois  heures.  La  frégate  la  Lè¬ 
che  a  été  forcée  de  lé  faire  échouer, 

cj  * 

&  le  convoi  qu  elle  escortoit  avec  la 
Belle- Poule,  a  été  pris  en  partie  par  le 
fusdit  capitaine  Wallace.  En  outre  de 
cet  échec,  nous  venons  encore  de  per¬ 
dre  le  vaifTeau  le  s  Etats  d'Artois,  de  42; 
canons  &  470  hommes  d'équipage  ;  ce 
navire ,  nouvellement  confirait,  a  été 
pris  par  le  Rommey ,  de  50  canons,  ap¬ 
partenant  à  l’escadre  du  commodore 
Johnfton,  Une  frégate  de  cette  même 

divifion  s’eft  emparé  de  fon  côté  du  na- 

' 

vire  Y  Eulalie,  armé  en  guerre,  portant  24 
canons  &  qui  étoit  richement  chargé. 

Ce 
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Ce  que  nous  regrettons  le  plus  de  ces 
prifes,  ce  font  les  équipages.  Nous 
commençons  à  manquer  de  matelots  : 
comme  les  anglois  les  payent  beaucoup 
mieux  que  nous,  ils  prennent  presque 
tous  fervice  chez  nos  ennemis:  C’eft  là 
une  des  principales  caul’es  du  retard 
qu’éprouvent  nos  armemens. 

On  dit  que  la  guerre  que  nous  fai- 
fons  n’ayant  pour  objet  que  de  détacher 
les  Américains  de  l’Angleterre ,  nous 
devons  tourner  toutes  nos  vues  de  ce 
côté.  Il  eft  vrai  que  dans  ces  contrées, 
nous  avons  acquis  une  grande  fupério- 
rité  fur  nos  ennemis;  nous  avons  forcé 
le  terrible  Rodney  à  refter  dans  l’inac¬ 
tion ,  depuis  fon  dernier  combat  contre 
le  comte  de  Guichen.  Nous  favons 
même  que  1  amiral  anglois  n  eft  pas  dans 
une  poütion  avantagenfe,  &  qu’il  a  lais¬ 
sé  palier  tranquillement  la  flotte  espa¬ 
gnole  qui  fe  rendoit  à  fa  deftination  fous 
les  ordres  de  Don  Solano  ,  fans  ofer 
l’inquiéter;  dans  la  crainte  que  le  comte 
de  Guichen  ne  vint  l’attaquer ,  s’il  fe  ha- 

zardoit 


zardoit  à  divifer  les  forces.  Après  le 
dernier  combat  da  mois  de  Mai,  notre 
général  fut  fe  réparer  à  la  Martinique: 
étant  inftruit  que  les  magalins  françois 
manquoient  de  munitions  de  bouche,  il 
envoya  des  vaiflèaux  -  de  guerre  à  St. 
Euftache  pour  y  acheter  des  vins  &  des 
farines.  Le  1er  de  Juin,  il  reçut  l'avis 
par  une  frégate  &  un  lougre  espagnols, 
que  dix  vai fléaux  «  de  guerre  de  cette 
nation  ,  avec  onze  mille  hommes  de 
troupes  réglées  &  un  convoi  très  riche, 
dévoient  arriver  inceflamment.  11  fe  dis- 
pola  à  mettre  à  la  voile ,  &  le  9  de  Juin , 
il  partit  pour  aller  à  la  rencontre  de  nos 
alliés,  qu’il  joignit  à  la  hauteur  de  la 
Guadeloupe.  Ces  deux  escadres  réu¬ 
nies  poavoient  aifément  tenter  quelque 
expédition  importante,  &  s’emparer  de 
quelques  -  unes  des  pofleffions  angloifes 
aux  Antilles,  Notre  général  fit  l’impos- 
fible  pour  y  déterminer,  Don  Solano  , 
mais  fes  efforts  furent  inutiles;  le  chef 
d’escadre  espagnol  perfîfta  à  ne  pas  s’é¬ 
carter  des  infrruttions  qu’il  avoit  reçues 
Tonu  V*  U  de 
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de  fa  cour  *  qui  lui  enjoignoient  de  ne 
jri  en  faire  qui  pût  retarder  fa  ni  arc  ne  &c 
de  ne  pas  perdre  un  moment  a  ie  ren¬ 
dre  à  fa  deftinatioo.  M.  de  Guichen 


voyant  qu’il  ne  pouvoît  réufïir  à  le  per- 
fuader  *  prit  le  parti  de  raccompagner 
jusqu’à  l'entrée  du  canal  de  B  ah  a  ma  > 
d’où  il  revint  enfuite  rejoindre  i  esca¬ 
dre  fous  les  ordres  du  chevalier  de  la 
Motte  -  Piquet,  qui  étoit  ftationnée  a 
St.  Domingue  pour  la  protection  des 
navires  marchands* 


1 

Be  chevalier  de  la  Motte  -  Piquet 
détail  conduit  avec  la  plus  grande  bra¬ 
voure.  11  avoit  fou  tenu  diffère  ils  com¬ 
bats  contre  les  anglois  avec  des  forces 
inférieures,  L  amiral  Parker  qui  le  fui- 
voit  toujours  de  près  ,  ne  pim  jamais 
parvenir  à  l'entamer.  Notre  chef  d  es¬ 
cadre  montoit  Vyînnibçil  ,  de  74  canons  5 
il  fe  battit  pendant  plus  de  deux  heu¬ 
res  contre  trois  vaiffeaux  anglois  ae  la 
même  force,  qui  endommagèrent  beau¬ 
coup  fa  mâture  &  le  corps  de  mn  vais- 

feau  i  un  calme  plat  qui  lur vint  empê¬ 
cha 


\ 


(  ) 

eha  îe  refte  ’  des  vai  fléaux  à  Tes  ordres 
de  venir  à  fou  fecours  ;  fans  cet  évé- 
nement,  il  le  lut  emparé  de  piufieurs 
vaiOêaux  anglois,  qu’il  eut  forcés  d’ame- 
ner. 

Les  lettres  de  l’Amérique  font  men¬ 
tion  des  fuites  fâcheufes  que  !a  prj/é  de 
Charles  -  Town  a  eues  pour  nos  alliés* 
Ce  fuccès  des  anglois  a  jetfé  l’épou¬ 
vante  dans  la  Caroline-méridionale  ;  I es 
ha  b  ira  ns  de  cette  province,  qui  ont  des 
poîTelfions  aflêz  confidérabies  ,  ont  cm 
n  avoir  d’autre  parti  à  prendre  pour  em¬ 
pêcher  le  pillage  de  leurs  biens,  que 
de  fe  foumettre  volontairement  à  leurs 
ennemis,  de  prêter  ferment  de  fidélité  à 
la  Grande- Brétagne  &  même  de  fe  join- 
dre  aux  royaiiftes.  Les  généraux  Clin¬ 
ton  &  Corn wallis  s’applaudiiïent  de  leurs 

lucces.  Mais  nous  espérons  que  nos 
alliés  reprendront  bientôt  Je  délias;  le 
générai  Washington  ,  fur  les  talens  & 
la  prudence  duquel  nous  comptons  beau¬ 
coup,  l'aura  humilier  l’orgueil  de  ces 
lifciS  anglois.  Nous  venons  de  recevoir 

^  2  l’avis 
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Favîs  que  le  comte  de  Rochambeân  elt 
arrive'  à  Rhode-Island  avec  Pescadre  de 
fept  vailTeaux-de  ligne  qui  lervoit  d^es- 
corte  au  transport  de  fix  milie  hommes 
de  troupes  que  nous  envoyons  aux. 
Etats  -  Unis,  Nous  espérons  que  ces 
forces  réunies  à  celles  des  américains  „ 
mettront  ces  derniers  en  état  de  faire 
éprouver  à  Gormvallis  le  même  fort 
qu’a  eu  fon  prédéceffeur  Burgoyne.  La 
conduite  du  premier  &  de  fon  collègue 
Clinton,  continue  d’exciter  Pindignatian 
de  nos  alliés  ,  &  leur  fait  defirer  plus 
que  jamais  d'être  entièrement  fouftraits 
au  joug  de  la  mère-patrie. 

Voila  donc,  mon  cher  Comte!  l’af¬ 
faire  de  la  coadiutorerie  terminée.  No- 
tre  miniftre  à  Bonn  nous  a  expédie  un 
Courier  pour  nous  annoncer  que,  le  7 
de  ce  mois,  jour  fixé  pour  l’éle&ion. 
Meilleurs  du  grand-chapitre  de  Cologne, 
après  la  célébration  d’une  grand’meffe, 
dans  laquelle  iis  n’ont  pas  manqué  de 
demander  l’infpiration  du  St,  Esprit, 
qui  leur  a  dit  à  l’oreille  qu’ils  devoienfc 
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fe  déterminer  en  faveur  de  FArchiduc 
Maximilien;  fe  font  rendus  au  chapitre, 
&  que  dans  trois  quarts  -  d’heure  de 
tems,  cette  éieftion  qui  avoit  éprouvé 
tant  de  difficultés,  a  été  terminée  fans 
oppofîtion.  Toutes  les  voix  fe  font  réu¬ 
nies  en  faveur  de  S,  A.  R.  Maximilien 
François.  Le  miniftre  de  Belderbufch, 
négociateur  de  cette  affaire  qu’il  a  fi 
bien  conduite,  éfcoit  miniftre  -  représen¬ 
tant  de  l’Archiduc;  il  prêta  le  ferment 
(biffage,  au  nom  de  ce  Prince*  Uncha-* 
noine-illuftre  &  l’official  furent  chargés 

daller  notifier  au  comte  de  Metternich, 

«  \  *  , 

îiiiniftre  plénipotentiaire  de  S,  M*  Im¬ 
périale,  le  choix  qui  venait  d’être  fait 
&  de  l’inviter  au  Te  JDeum  qu’on  alloifc 
chanter*  Le  »  canon  des  remparts  de 
fa  ville  annonça  au  peuple  colonois  la 
nomination  de  ion  électeur  futur*  D’a¬ 
près  ce  que  nous  écrit  le  comte  de 
Châlons,  ce  choix  eft  allez  générale¬ 
ment  approuvé.  On  ne  doute  pas  que 
les  chofes  ne  fe  paffent  au  (fi  tranquil- 
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enenantée  de  Pheureufe  réuffîte  de  fon 
augufte  frère.  Cette  affaire,  qui  avoit 
tce  bien  préparée  par  le  miniftre  de 
Belderbufch  ,  a  été  en  fui  te  bien  fui  vie 
par  le  comte  de  Metternich,  Ce  der- 
ruer  eft  un  homme  très  prudent  &  très 
adroit;  il  a  fu  fe  concilier  les  esprits 
Ci  lé  les  rendre  favorables  ;  ce  qui  rfé- 
toit  pas  ailé,  à  caufe  des  difficultés  que 
ht  d  abord  votre  couru  Quelqu'un  m’as- 
iure  que  le  fuccès  de  cette  affaire  eft 
du  a  une  circonftance  fin  gu  li  ère  ,  eue 

O  7  4. 

voici  : 


Le  miniftre  de  Belderbufch  étoittoufc- 
puiffant  à  la  cour  de  Bonn*  Là,  com¬ 
me  ailleurs,  la  faveur  excite  Perivie:  les 
ennemis  de  ce  favori  de  PElefteur  met- 
toient  depuis  longtems  tout  en  ufage 
pour  le  faire  disgracier  ,  mais  ils  ne 
pouvaient  y  réuflir.  Comme  le  comte 
de  Belderbufch  était  commandeur  de 
Tordre  Tëutonique,  on  intrigua  à  Bru¬ 
xelles  près  du  prince  Charles,  qui,  com¬ 
me  vous  favez ,  éfcoit  Grand  -  maître  de 
cet  ordre,  pour  qu’il  obligeât  le  comte 

d’aller 
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d’aller  réfider  dans  fa  commanderie.  Ce 
moyen  leur  aurait  réuffi,  fi  ce  minifixe, 
plus  fin  qu’eux ,  n'eut  pas  paré  le  coup 
en  déterminant  Ion  maître  a  fe  nommer 


un  coadjuteur*  Comme  i es  plus  grands 
ennemis  étoient  dans  le  chapitre  de  Co¬ 
logne,  il  voulut  le  venger  d'eux  en  dé- 
lignant  à  l'électeur  un  perfonnage  qui 
ne  fut  pas  membre  de  ce  chapitre  ;  &c 
pour  leur  en  impofer  ,  il  crut  ne  pou¬ 
voir  mieux  choifir  que  dans  la  mai  fou 
d’Autriche:  Il  s ’afïuroifc  par  ce  moyen 
la  bienveillance  de  fon  Grand  -  maître  , 


&  une 
Vienne 


protection 

i 

;  outre  la  c 


p  ni  Hante  à  la  cour  de 
ertitude,  fi.  IMiefteur, 


déjà  avancé  en  âge, 
co  n  fer  ver  fa  place 


y  en  oit  à  mourir,  de 
près  de  fon  fucees- 


leur.  Vous  ignoriez  peut-être  ces  dé¬ 
tails;  je  vous  les  donne  tels  qu’ils  ont 
été  envoyés  à  M.  le  comte  de  Vergen- 
n  es,  *  Ce  miniftre  paroit  faire  cas  du 
comte  de  Belderbufch;  il  eft  allez  dans 
le  genre  de  ce  dernier,  &  fe  conduit  à 


peu- près  de  même  ici  ;  Entouré  d’en- 
nemis,  depuis  qu’il  eft  en  place,  il  a 
cependant  trouvé  le  moyen  de  les  éioi- 

•  U  4  gner 
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gner  on  de  les  rendre  impoifïans  à  lai 
nuire.  Dans  ce  moment ,  on  ourdit  une 
nouvelle  intrigue  :  comme  le  comte  de 
JViaurepas  eft  d’un  âge  fort  avancé  & 
que  fa  vie  ne  tient  qu'à  un  fil 5  on  s’oc¬ 
cupe  déjà  des  moyens  de  lui  donner  un 
lucceHéur.  Celui  qu’on  veut  élever  à 
cette  place  eft  un  perfonnage  illuftre  » 
qui  11e  manque  pas  d'esprit  ni  de  ca« 
parité;  maison  iecraint,  &  il  a,  dit-on, 
contre  lui  la  Reine  ,  les  frères  du  Roi 
&  les  princes-du  fang.  Cependant  ,  fi 
M.  le  comte  de  Mau  repas  s’intéreffe  vi¬ 
vement  pour  lui,  comme  on  l'allure,  la 
chofe  pourroit  réuffir*  C’eft  du  cardinal 
de  Rohan,  grand-aumônier  de  France  » 
qu’il  eft  queftion  Madame  la  comteife 
de  Maurepas  &  l’Abbé  de**..  fan  con¬ 
fident  inaieuent  pour  aiïurer  le  fuccès 
de  cette  négociation  ;  mais  je  crains 
bien  qu’ils  ne  rencontrent4  des  obflacles 
infurmontables  r  Le  comte  de  Vergen- 
nés  a*  pire  lui  -  même  au  pofte  de  Men¬ 
tor;  le  Roi  lui  eft  attaché  &  lui  témoi¬ 
gne  de  jour  en  jour  plus  de  confiance* 

Le 
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Le  cardinal,  devenu  premier- miniftre  , 
voudroit  gouverner  feul  ;  il  eft  d^un 
rang  &•  d’une  naiffiance  à  en  impofer  à 
nos  gens  de  Ja  cour  &  aux  favoris. 
Le  Comte  de  Maurepas  fait  tout  îe  bien 
qu’il  peut  &  point  de  mal  :  M.  de  Ro¬ 
han  a  de  petites  offenfes  perfonnelles  à 
venger;  il  eifc  homme,  &  rfoubiieroit 
pas  le  mal  qu'on  a  cherché  à  lui  faire. 
On  dit  cependant  qu’il  ffieft  plus  anti- 
autrichien,  &  que,  depuis  fon  ambaffade 
à  Vienne,  il  a  changé  d^opinion. 
cela  eft  vrai,  la  Reine  ne  devroifc  pas 
être  contre  lui.  Il  eft  difficile  au  refte 
de  connaître  toutes  les  intrigues  de  no¬ 
tre  cour;  le  thermomètre  politique  y 
varie  tous  les  vingt  -  quatre  heures. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  Greffe 
que  les  comtes  de  Vergennes  &  de 
Maurepas  font  très  pruffiens  ,  &  qu’u¬ 
ne  partie  de  la  cour  penfe  comme  eux; 
mais  J  es  circonftances  les  obligent  de 
diffimuler. 

Comme ,  fuivant  toutes  les*  appa¬ 
rences  ,  la  guerre  durera  encore  quel- 

U  5  que 
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que  tems,  le  directeur  des  finances  a 
obtenu  du  Roi  qu’il  feroit  encore  fait 
une  diminution  dans  les  dépendes  de  la 
rnaifon.  On  rf oie  faire  ces  réformes 


toutes  à  la  fois;  mais  avec  le  tems  on 
viendra  à  bout  de  rétablir  l’économie  & 
de  mettre  ordre  à  toutes  ces  dépréda¬ 
tions  &  à  ces  libéralités  mal  entendues 
qui  ont  caufé  la  ruine  de  l’état  &  la 
dét relié  des  peuples* 

Les  nouvelles  de  Hollande  nous  an¬ 
noncent  une  rupture  prête  déclarer  en¬ 
tre  cette  république  &  l’Angleterre» 


On  donne  pour  certain  que  nous  avons 
fait  un  traité  fecret  avec  la  province 
de  Hollande,  dans  lequel  on  eft  conve¬ 
nu  que  nous  prendrions  poiTe filon  du 
cap  de  Bonne-  Espérance,  &  que  nous 
nous  chargerions  de  fa  défenfe  ,  en  cas 
d'attaque  de  la  part  des  anglois.  Nous 
comptons  beaucoup  fur  la  bravoure  & 


les  talens  militaires  du  Bailli  de  Suf- 
fren,  que  nous  avons  envoyé  dans  l'In¬ 
de.  Hyder  -  Ali  doit  avoir  déclaré  la 
guerre  aux  anglois.  Vous  voyez,  mou 

cher 
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cher  Comte!  que  nous*  ne  négligeons 
aucun  des  moyens  de  donner  de  Foc- 

s  f  < 

cupation  à  nos  ennemis  de  tous  les  cô¬ 
tes.  Malgré  cela  ,  ils  font  toujours 
bonne  contenance.  Ils  peuvent  dire  , 

comme  Louis  XIV  :  Nous  feuls  contre 
tous. 

j’ai  l’honneur  d’être  &c. 


LETTRE  XX. 

•'  f  '  •'  V  «  ■  \ 

De  Versailles,  le  20  Août  1780* 


Du 


meme ,  au  meme. 


L’objet  nn filon  du  comte  dVËs- 

taing  eft  enfin  connu:  ce  général  doit 
prendre  îe  commandement  de  ceux  de 
nos  vaifieaux  qui  s’étoient  joints  à  la 

flotte  espagnole,  &  les  ramener  dans 

? 

nos  ports.  Il  écoit  aufïï  chargé  d’en¬ 
gager  S.  M.  Catholique  à  donner  des 
ordres  pour  que  la  flotte  combinée  agit 
contre  celle  de  l’amiral  Geari  &  cher¬ 
chât 


if  » 


k 

i 
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cliât  à  profiter  de  fa  fupériorité  pour 
la  combattre.  Mais  le  lyftême  du  ca¬ 
binet  de  Madrid  eft  abfolument  oppofé 
au  nôtre  ;  il  ne  veut  pas  fe  départir 
du  projet  qu’il  a  formé  de  réduire  Gi¬ 
braltar  par  la  famine;  s’il  perlilte  dans 
cette  réfolution,  ce  fiége  pourra  durer 
jusqu’à  la  fin  du  monde. M*  de  Sar- 
tine  a  rendu  compte  au  Roi  de  la  prife 
des  frégates  la  Capricieufe ,  la  Belle-Poule 
&  la  Nymphe .  Cette  victoire  coûte  cher 
aux  anglois  ;  nos  équipages  fe  font  dé- 

%  v  . 

fendus  avec  la  plus  grande  bravoure  ; 
mais  ils  ont  été  obligés  de  céder  au 
nombre  &  à  la  force  fupérieure  des 
vaifleaux  qu’ils  avoienfc  à  combattre, 
S.  M.  a  témoigné  beaucoup  de  regret 
fur  la  perte  des  braves  gens  qui  ont 
ptM  dans  cette  occafion  pour  foutenir 
l’honneur  de  Ton  pavillon.  Les  cheva¬ 
liers  du  Humain  ,  de  Kergarion  &  le 
Sr.  le  Breton  de  Raufane,  commandans 
de  ces  frégates,  fe  font  couverts  de 
gloire;  ces  braves  guerriers  méritoient 
un  fort  plus  heureux.  Le  premier  a 
été  tué. 


Les 
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Les  angîois  commencent  à  prendre 
de  l’humeur  :  On  s’afctendoit,  de  leur 
part,  à  une  réponfe  au  fupplémenfc  des 
obier  valions  fur  le  mémoire  juftifïcatif 
de  la  cour  de  Londres  ;  mais  ils  n’çn 
ont  rien  fait  ;  ils  paroiffent  même  refu- 
ler  de  redrefler  les  griefs  que  nous 
avons  à  leur  charge,  tant  pour  les  pro¬ 
cédés  inouïs  qu’on  a  fait  éprouver  à  M. 
Chevalier  dans  l’Inde ,  que  pour  Patta- 
que  du  vaifleau  parlementaire  le  Sar- 
tirie  ,  à  bord  duquel  fe  trouvoit  M*  de 
Beîlecombe.  M»  le  Hoc,  premier-com¬ 
mis  de  la  marine,  fut  chargé  d’écrire  an 
nom  du  Roi,  aux  commififaires  de  l’ami¬ 
rauté  de  Londres  fur  ces  deux  objets, 
&  d’infifter  fur  une  fatisfaétion ,  qui  n’eft 
pas  encore  donnée  &  qui  probablement 
ne  Je  fera  pas  ;  les  deux  lettres  écrites  à  ce 

i 

i vt jet  étant,  l’une  du  30  Avril  &  l’autre 
du  31  Mai. 

Je  vous  ai  dit  dans  mes  précédentes, 
que  M.  le  vicomte  de  Chileau  ,  qui  com- 
mandoit  le  Protée,  &  qui  le  fit  pren¬ 
dre  pour  f'auver  le  convoi  qu’il  escor- 

toit , 
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toit,  avoit  été  accule  de  n’avoir  pas 
manœuvré  comme  il  ie  devoit.  Ii  dp. 
manda  que  fon  procès  lui  fût  fait  par 
un  confeil  dé  guerre;  ce  qui  lui  fut  ac¬ 
cordé.  Il  vient  d'être  déchargé  de  tou¬ 
te  accufation;  &  le  Roi  ayant  approu¬ 
ve  ce  jugement  ,  le  vicomte  de  Ch  il  eau 
a  obtenu  la  penniffion  de  faire  impri¬ 
mer  toute  cette  procédure  &  de  3a  ren- 
dre  publique. 

C  ëroifc  nous,  l'année  dernière,  qui 
voulions  faire  une  descente  en  Amjie- 
gleterre  ;  cette  année,  nous  craignons 
qu  on  n’en  faile  une  chez  nous.  Il  (ë 
fait  des  préparatifs  immenfes  fur  nos 
côtes  pour  les  mettre  à  l’abri  de  toute 
iurprile.  Avec  des  forces  navales  bien 
fupérieures  à  celles  de  notre  ennemi, 
nous  n’ofons  le  chercher  pour  le  com- 
battie.  Le  comte  de  Vaux  avoit  reçu 
ordre  de  fe  rendre  à  St.  Malo  pour  en 
examiner  les  fortifications  &  mettre  le 
port  en  fureté  ainii  que  les  environs, 
11  vient  décrire  à  M,  ie  prince  de  Mont- 
barrey ,  quil  a  trouvé  toutes  les  dispo* 

fitions 
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fitions  qu’on  avoit  faites  très  bonnes  & 
« 

% 

itiffil  antes. 

M.  de  Sartine  avoit  annoncé,  il  y  a 
environ  un  mois,  à  tous  les  niiniftres 
étrangers  la  joriètion  de  l’escadre  de 
Don  Solano  à  celle  du  comte  de  Gui- 

chen.  11  avoit  ajouté  que  cette  réunion 
alloit  faire  changer  les  choies  de  face, 
&  qu’il  espérait  leur  apprendre  avant 
peu  de  bonnes  nouvelles  ,  telles  que  la 
prife  de  quelque  île  importante.  On 
plaifante  beaucoup  aujourd’hui  fur  cette 
faniaronade  du  miniftre  de  la  marine  ; 
d’autant  plus  qu’on  fait ,  à  n’en  pouvoir 
douter,  que  le  comte  de  Guicheri"  n’a 
pii  déterminer  le  général  espagnol  à 
tenter  de  concert  avec  lui  une  expédi¬ 
tion,  dont  le  fuccès  étoit  alluré  li  So¬ 
lano  avoit  voulu  y  concourir. 

Le  Roi  de  Suède  a  fait  notifier  aux 
cours  de  Verfailles,  de  Madrid  &  de 
Londres,  qu’il  perféveroit  dans  les  dis¬ 
positions  &  qu’il  avoit  donné  des  ordres 
pour  la  l'ortie  d’une  escadre  deftinée  à 

pro- 


/ 
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protéger  le  commerce  de  fes  fujets  con¬ 
tre  ceux  qui  voudroient  le  troubler.  Ce 
monarque  termine  le  préambule  de  fa 
nouvelle  déclaration  fur  cet  objet,  en 
difant  ,,  qu’il  obfervera  à  l’avenir  la  neu- 
,,  tralité  à  laquelle  il  s’eft  réfolu,  avec 
la  même  exactitude  qu’il  l’a  fait  par 
,,  le  paflé;  qu’il  défendra  à  fes  fujets  fous 
,,  des  peines  grièves  de  s’écarter  en 
,,  aucune  manière  des  devoirs  que  leur 
,,  impofe  une  pareille  neutralité  ;  mais 
,,  qu’il  protégera  leur  commerce  légiti- 
,,  me  par  tous  les  moyens  polfibles, 
lorsqu’ils  le  feront  conformément  aux 
„  principes  énoncés  dans  la  préfente 
„  déclaration. ,, 

Le  Danemarck  ayant  pris  la  même 
réfolution  par  les  foins  du  comte  de 
BernsdorfF,  nous  espérions  que  toutes 
ces  mefures  en  impoferoient  à  nos  en¬ 
nemis;  mais  jusqu’àpréfent  ils  continuent 
de  tenir  la  même  conduite  ,  &  ils  ar¬ 

rêtent  fans  diftinftion  tous  les  navires 
qu’il  leur  plait,  fans  autre  droit  que 

celui  du  plus  fort 

Un 


* 

I 
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Un  de  nos  émiflaires ,  qui  eft  à  Am- 
fterdam  ,  écrit  à  M.  le  comte  de  Vergea- 
nes  la  lettre  fuivaate: 


ffe  peux  vous  affurer  comme  une  chofe 
pofitive ,  Monfieur  le  Comte  !  qu  avant  trois 
mois  il  éclatera  une  rupture  entre  la  républi¬ 
que  &  l  Angleterre .  l.es  bons  citoyens  qui  ne 
font  pas  vendus  h  la  Grande-Bretagne ,  comme 
les  Stadhoudériens ,  font  indignés  des  procé- 
dés  de  la  cour  de  Londres  :  Sept  des  navires 
appartenant  au  convoi  de  l amiral  Byland , 
qui  ont  ete  prij  par  les  anglois,  viennent  d'ê¬ 
tre  mis  à  l'enchère  &  vendus  le  m\  de  ce 


wois  y  maigre  toutes  les  repréfentations  mi 
fiijlérielles  &  les  oppofitions  juridiques  qui  ont 
été  faites,  ffe  fais  à  n  en  pouvoir  douter  que 
le  duc  Louis  de  Brunswick  a  joué  un  vilain 
rôle  dans  cette  affaire  y  &  quil  a  engagé  je - 
crétement  les  feigneurs  de  P  amirauté  de  Lon  • 
ûî  es  a  ne  garder  aucuns  ménugemens  envers 
les  fujets  de  la  province  de  Hollande ♦  Le 
Stadhouder  ejî  plus  nul  que  jamais  ;  il  ejl  ab  * 
folument  fubor donné  aux  volontés  du  Duc . 


Cette  conduite  fait 
tous  les  jours 9  & 
Tarn *  V. 


que  notre  parti  augmente 


que  malgré  la  cabale  qui 


X 


nous 
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\  1  y. 

nous  efl  oppofee ,  nous  reujfirons  à  faire  dé - 
il  cirer  Leurs  Hautes  Puiffances  en  notre  J  a* 
Veur  avant  la  fin .  de  Décembre  prochain * 
1  ont  ejl  bien  dispojé  ici;  fai  eu  une  longue 
Conférence  avec  le  P,  ♦  ♦  »  qui  m'a  dit  que  les 
mejures  étaient  prifes  pour  que  les  délibéra¬ 
tions  eufj'ent  lieu  dans  le  confeil  ,  fans  Pin- 
f uen ce  du  Stadhouder ;  &  qu'il  était  décidé 
quon  puf  croit  outre ,  fans  avoir  égard  à  ce 
que  ce  prince  dirait  ou  ferait ♦  La  pofition 

de  l'écojjois  Torck  à  la  Raye  devient  de  plut 
en  plus  embar aff ante  +  *  Le  Bègue  (îe  duc 

de  Brunswick)  promet  toujours  monts- & 
merveilles  aux  anglais .  Nous  lui  jdifons 

pafjer  journellement  de  faux  avis,  auxquels  il 
ajoute  la  plus  grande  foi .  La  lettre  N  ^  t  jp 
dont  nous  vous  avons  envoyé  copie ,  a  produit 
J  on  effet ;  il  a  généieufement  récompenfé  celui 
qui  la  lui  a  remife ,  &  lui  a  promis  de  faire 
fa  fortune  ,  s  il  pouvait  encore  en  intercepter 
de  pareilles ♦  Nous  u ferons  f  auvent  de  ce  flra • 
îagême ,  qui  efi  le  meilleur  qu  on  puijje  em¬ 
ployer  pour  tromper  fon  ennemi.  Nous  fa¬ 
nons  que  copie  de  la  lettre  j usmentionnée  â 
envoyée  à  Londres,  &  que  les  minijlreS 


an * 
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anglais  ont  donné  dans  le  panneau  comme  le 
Bègue ,  attendu  qu'elle  renfermait  des  particu¬ 
larités  relatives  à  la  cour  Stadhoudérienne  ) 
ce  qui  donnait  à  cette  dépêche  un  tel  air  de 
vérité  que  les  plus  fins  y  auraient  été  trom¬ 
pés.  On  nefe  doute  pas ,  à  la  Haye  »  du  trai¬ 
té  fiecret  que  vous  avez  conclu, 

fife  dois  cependant  vous  prévenir  que  les 
arfenaux  de  la  Hollande  font  dans  le  plus 
mauvais  état ,  &  qu  il  efi  d'une  nécejfité  in » 
dhpenjabie  que  vous  infijliez  près  de  la  ville 
d  Am  fier  dam  pour  quelle  prenne  des  mefures 
qui  la  mettent  en  état  de  défenfe.  Sans  cela , 
nous  ferions  obligés  d’employer  nos  forces  ma¬ 
ritimes  à  protéger  cette  république.  Alors 
Vaillance  que  nous  avons  contractée  nous  fe¬ 
rait  plus  oniteufe  qu’avantageufe.  Voila  mon 
avis;  je  le  foumets  à  vos  lumières,  Mon  fieu? 
le  Comte  !  vous  priant  de  me  croire  avec  les 

Jentimens  les  plus  respectueux  &c, 

»  . 

Amflerdam  ,  le  p  Août  iygot 

Nous  apprenons  par  les  lettres  de 
Lisbonne  que  le  capitaine  Fabre,  qui 

X  s  com* 
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commandoifc  la  frégate  les  Etats  d'Artois , 
ayant  été  mal  accueilli  par  notre  am- 
baJTadeur  en  Portugal  &  par  les  négo- 
cians  françois,  s’eft  caffé  la  tête  d’un 
coup  de  piftolet  Cet  officier  étoit  re¬ 
nommé  pour  fa  bravoure.  La  frégate 
qu’il  commandoit  avoit  été  donnée  au 
Roi  par  la  province  d’Artois;  c'étoit  un 
des  plus  beaux  navires  qui  ayent  été 
conftruits;  elle  portoit  du  canon  de  24 
de  ig  &  de  9,  Beaucoup  plus  grande 
dans  fes  dimenfions  que  le  Rommey,  con¬ 
tre  lequel  elle  fe  battit ,  elle  étoit  pour¬ 
vue  abondamment  de  tout.  Ce  navire 
fut  équipé  aux  fraix  de  la  province 
d’Artois  ;  le  Roi  avoit  fourni  les  offi¬ 
ciers  &  les  équipages,  qui  étôient  pa¬ 
yés  par  Sa  Majefté  &  par  les  Etats. 
M,  Fabre,  officier  respectable  &  connu 
par  fes  talens  &  fan  expérience,  vivait 
retiré  dans  une  de  fes  terres.  Ayant 
été  recommandé  au  roiniftre  de  la  ma¬ 
rine  par  les  membres  des  états  d’Ar¬ 
tois  ,  ce  dernier  lui  offrit  le  commande¬ 
ment  de  la  frégate;  il  l’accepta  fous  la 

con- 
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condition  qu’il  ne  recevroifc  point  de 
paye  ni  de  rétribution ,  ni  partage  quel¬ 
conque  dans  les  prifes  qu’il  feroit.  On 
croyoit  qu’après  une  pareille  preuve  de 
dèsintéreflement ,  fon  intention  etoit  oe 
vaincre  ou  mourir»  Auffi  n  a-t-on  pas 
peu  étonné  de  la  foible  i  éfiftance 

qu’il  a  faite  ;  il  ne  combattit  que  45 
minutes,  &  fans  aucune  nécefîïté  quel¬ 
conque,  il  amena  fon  pavillon  au  capi¬ 
taine  Home  ;  le  même  auquel  on  attri¬ 
bue  faction  atroce  commife  contre  le 
vailfeau  parlementaire  le  S urtine* 

La  mort  que  s’eft  donné  volontaii  e- 
ment  M.  Fabre,  le  fouftrait  à  un  confeil 
de  guerre  dont  le  jugement  n’eut  pu 
qu'être  ignominieux  pour  lui,  La  con¬ 
duite  qu’il  a  tenue  forme  un  contrafte 
bien  étonnant  avec  la  réputation  qu’il 
s’étoit  faite  &  les  preuves  de  valeur 
qu’il  avoit  données  dans  différentes  oc- 
calions,  C’eft  bien  le  cas  de  dire:  Un 
tel  fut  brave  hier. . ,  » 


Nous 
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Nous  venons  de  recevoir  des  lettres 
de  l’Amérique,  dans  lesquelles  on  nous 
mande  que  Cornwailis  &  Clinton  font 
toutes  les  dispofitions  pour  livrer  ba¬ 
taille  aux  infurgens.  Nous  craignons 
que  ces  derniers  n'aient  3e  delTous;  de¬ 
puis  la  prife  de  Charles- Town,  les  gé¬ 
néraux  anglois  ont  confervé  l’offenfive, 
comme  le  feul  moyen  d’encourager  les 
partifans  de  l’Angleterre  &  de  les  main¬ 
tenir  dans  le  lyftôme  qu’ils  ont  adopté 
de  relier  unis  à  la  mère-patrie,  11  pa- 
îoît  que  le  grand  coup  fe  portera  du 
coté  de  la  Caroline  -  méridionale;  les 
américains  &  les  anglois  ont  de  fré¬ 
quentes  escarmouches  entre  eux  ,  avec 
nn  avantage  allez  égal  de  part  & 
d’autre.  Comme  les  anglois  font  en¬ 
touré»  d'ennemis  de  tons  les  côtés  ,  ils 
font  obligés  de  multiplier  les  poftes  à 
1  in ii ni ,  ce  qui  les  affoiblit  confidérabîe- 
inent,  Les  maladies  leur  enlèvent 
^  c  l,p  de  monde,  fur  tout  par¬ 

mi  leurs  troupes  ftipend iaires  ,  qui  éprou- 
venfc  plus  vivement  les  effets  de  Tin¬ 


tera- 
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tempérie  d’un  climat  auquel  ell  *s  ne 
font  pas  accoutumées.  C’eft  un  profit 
tout  clair  pour  votre  Landgrave  de 
Hefle-Caflel,  à  qui  on  paye  tant  pour 
chaque  homme  qui  périt  dans  une  guet 
re,  qui  n’intérefi'e  en  rien  fia  patrie.  Je 
voudrons  que  l’Empereur  &  votre  fou- 
verain  portaient  une  loi  qui  défendît  à 
tous  les  princes  d’Allemagne  de  faire 
un  commerce  auffi  honteux  de  Cuu."' 
fin  jets.  Ce  beau  pays  de  Germanie,  a 
qui  fa  conftitution ,  fon  étendue  &  la 
bravoure  de  les  habitans  affinent  t.mt 
d'avantages,  auroit  une  iniluence  pré¬ 
pondérante  en'  europe  ,  s  il  n  fc.o.t  p-  S 
dépeuplé  par  des  émigrations  conti¬ 
nuelles.  Il  n’y  auroit  qu’un  Frédéric 
qui  pourroit  propofier  à  la  diète  de  l’em¬ 
pire  un  pareil  projet,  qui  auroit  pour 
objet  la  confection  de  l’espèce  humai¬ 
ne  &  qui  dans  vingt  ans  tierceroit  la 
population  de  l'Allemagne.  On  a  été 
étonné  ici  que  le  margrave  d  /înfpacn 
&  de  Bareith ,  qui  eft  de  la  maifon  de 

Brandenbourg,  fe  foit  permis  de  ven- 

X  4  dre 
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dre  des  tr0üPes  aux  anglois ,  vu  le  p8e. 

te  de  famil,e  q»i  exifte;  iL  me  femble 
que  votre  monarque  avoit  quelques  droits 

de  S’y  °PP°fer  ,  puisque  ces  deux  mar¬ 
graviats  doivent  être  réunis  aux  états 

de  Brandenbourg  après  la  mort  du  prin- 
<  G  reSnanfc-  On  nous  mande  que  beau- 
p  de  vos  compatriotes  allemands , 
convaincus  de  la  mauvaife  caufe  que 
outiennent  les  anglois,  abandonnent  les 
drapeaux  britanniques  &  .partent  chez 
les  am*icains.  Ces  braves  Hertbis  fem- 
blent  avoir  perdu  de  leur  valeur  en 
Amérique.  On  fe  bat  mal  toutes  les 
fois  qu’il  ne  s’agit  point  de  la  défenfe 

de  fa  patrie;  &  c’eft  le  cas  des  troupes 
Heffoifes. 

Avant  peu  ,  mon  cher  Comte  !  je 
vous  apprendrai  des  choies  qui,  je  crois, 
vous  étonneront.  Nous  fommes  à  la 
veille  de  reprendre  la  prépondérance 
1  Inde»  La  frégate  la  £funon  nous 
a  apporté  des  nouvelles  de  la  plus  gran¬ 
de  importance*  Hyder-Ali  doit  s’être 
déclaré  en  notre  faveur,  &  avoir  com¬ 
mencé 


\ 
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îr.ence'  les  hoftiiités  contre  les  anglois. 
L’escadre  fous  les  ordres  de  M.  de 
Tronjoli ,  compofée  de  lix  vailTeaux  de 
ligne,  croife  dans  les  parages  du  cap 
de  Bonne  -  Espérance  ,  où  elle  ne  peut 
manquer  d’intercepter  les  navires  de  la 
compagnie  angloife,  L’arrivée  de  M. 
le  Bailli  de  Suffren  dans  ces  contrées 
égalifera  nos  forces  avec  celles  des  an¬ 
glois;  le  cap  de  Bonne -Espérance  re¬ 
mis  entre  nos  mains ,  facilitera  toutes 
nos  opérations.  Nous  fommes  réfolug 
de  faire  l’iropoflible  pour  que  la  cam» 
pagne  prochaine  foit  décifive.  Suivant 
toutes  les  apparences,  les  grands  coups 
ne  fe  frapperont  pas  en  europe.  Nous 
laiderons,  les  espagnols  faire  le  liège  de 
Gibraltar  &  nous  ne  nous  occuperons 
que  des  moyens  d'aflurer  l’indépendance 
de  nos  alliés  les  américains.  Les  IIol- 
îândois  fe  font  piqués  au  jeu;  les  adul¬ 
tes  qu’ils  reçoivent  continuellement  de 
îa  part  des  anglois  les  rendront  bientôt 
nos  alliés. 
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Adieu,  mon  cher  Comte!  Que  dit- 
°n,  chez  vous,  delà  nomination  du  coad¬ 
juteur  aux  archevêchés  de  Cologne  & 
de  Munffcer?  i  , 


LETTRE  XXL 

/ 

De  Berlin  ,  le  3  Vioût  1JS0. 


Du  Comte  de. . , .  h  M ,  de. . . 

doit  être  content  chez  vous,  Mon- 
fleur  !  de  la  complaifance  que  nous  nson- 
trons  envers  le  frère  de  votre  Reine, 

r 

qui  va  être  nommé  coadjuteur  à  l’ar¬ 
chevêché  de  Cologne  &  à  l’évêché  de 
Munftei\  Sa  Majefté  a  fait  au  refte 
tout  ce  quelle  devoit  dans  cette  affaire; 
elle  ne  pouvoit  employer  que  la  voie 
des  repréfentations.  La  réponfe  qu’el¬ 
le  reçut  de  TElefteur  annonçoit  une  ré- 
folution  formelle  de  paffer  outre;  &  le 
Roi  n’avoifc  pas  le  droit  de  s’y  oppofer 
par  la  force;  c’eut  été  agir  contre  la 

.  1 

conlti- 
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conftitution  de  l’empire,  &  nous  nous 
piquons  d'en  être  les  rigides  oblerva- 
teurs.  Le  mini ft  re  Emminghaus  a  en¬ 
voyé  à  notre  monarque  les  portraits  de 
différens  membres  de  1  illuftre  chapitie 
de  Cologne;  ils  font  faits  de  main  de 
maître;  &  c’eft  d’après  la  connoilTance 
que  S.  M.  a  àcquife  du  moral  de  ces 
perfonnages ,  qu’elle  s’elt  déterminée  à 
Jaifïer  à  l’élefteur  la  liberté  de  fe  choi- 
fir  un  fuccefTèur  pour  l'archevêché  de 
Cologne.  Le  Roi  eft  beaucoup  plus 

content  de  la  conduite  de  Meilleurs  du 

«  | 

chapitre  de  Munftcr.  Il  leur  avoifc  écrit, 
le  30  de  Mai  dernier  ,  à  peu-près  dans 
les  mêmes  termes  quà  Pélecteur  &  au 

chapitre  de  Cologne*  11  en  reçut  la 

« 

réponle  fuivante,  le  10  de  Juin,  x 
Sire  ! 

,,  La  lettre  que  Votre  Majefté  a  dai- 
,,  gné  nous  adrefier  de  Berlin  ,  à  la 
,,  date  du  30  Mai,  au  fujet  de  la  pro- 
„  chaîne  élection  d’un  co-adjuteur  à  no- 

„  tre 
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fre  c"v^cbé,  nous  a  été  remife  par  le 
lieutenant  de  Seckendorff,  autorité 
à  cet  effet  par  le  général  Wollfers- 
dorfi,  &  accompagne'  du  confeiller-de 
guerre  &  fecrdtaire  -  privé  d’Ohin. 
Mous  avons  l’honneur  d’affurer  très 
respeftueufement  Votre  Majeflté  que 
li  S,  A,  S,  E*  de  Cologne,  notre  gra- 
cieux  fouverain,  nous  donne  une  con- 
noifïance  légale  de  l’dieéiion  future 
•d  un  coadjuteur,  nous  fouîmes  ferme¬ 
ment  refolus  de  ne  rien  précipiter 
dans  une  affaire  de  cette  confluen¬ 
ce,  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
hauts  -  chapitres  d’Allemagne,  &  de 
ne  rien  faire  qui  ne  foit  conforme 
aux  principes  fondamentaux  ainfi 
qu’aux  droits  dtéle&ion  uûtés  jusqu  a- 
prëfent.  „ 


„  Nous  fournies  avec  un  profond 
»,  respeft  &c,  „ 

Munjier ,  le  7  Juin 


Le 
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Le  26  du  mois  dernier,  le  Roi  re¬ 
çut  une  leconde  lettre  de  la  part  des 
chanoines  oppofans,  au  nombre  de  trei¬ 
ze,  qui  réclamoient  la  protection  du 
Roi  au  lu  jet  de  l’élection,  &  qui  ne  pa- 
roifloient  pas  intentionnés  de  donner 
leurs  voix  à  l’Archiduc»  Voici  copie 
de  cette  lettre  : 

„  Nous  fouffignés,  chanoines  du  haut- 
,,  chapitre  de  Munfter  ,  ofons  temon» 
„  trer  à  Votre  Majefté  avec  foumiffion, 
,,  que  dans  une  aflemblée  particulière 

„  du  chapitre,  tenue  le  15  de  Juin  det- 
nier,  il  lui  a  été  communiqué  inapi- 
,,  nément  une  lettre  de  S.  A.  Eletto- 
,,  raie ,  par  laquelle  elle  demande  qu  il 
foit  procédé  à  l’élection  d’un  coadju- 
„  teur  en  faveur  de  S.  A.  Royale  l’Ar¬ 
chiduc  Maximilien»  Quoique  nous 
,,  fouffignés  ,  qui  formons  la  majorité , 
ayions  repréfenté  en  votant,  qu  il  ne 
nous  étoit  pas  poffible  de  donner  110- 

„  tre  fuffrage,  fans  avoir  eu  le  tems 

ode 
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”  de  fau'e  les  réflexions  néceffaires  dans 

,,  une  affaire  de  cette  importance;  ce- 

”  Pendant  il  a  été  réfolu,  à  la  pluraii- 

„  te,  dans  cette  affemblée  d'expédier 

”  en  conlëqnence  des  lettres  de  convo- 

,,  cation  &  de  demander  un  commiilaire 

,,  impérial  pour  affilier  à  l’éleétion  ,  ainli 

”  <lu,i  con*te  Par  l’extrait  du  procès- 
,,  verbal  ci-joint,  „ 

,,  Nous  fouffignés ,  ne  pouvant  ap- 
,,  prouver  une  manière  de  procéder  auffi 
»  étrange  &  auffi  contraire  aux  confli- 
„  tutions  capitulaires  &  à  la  liberté /de 
„  fuffrage;  avons  réfolu, pour  fauver  les 
„  droits  de  l’églife  &  les  nôtres ,  d’adres- 
,,  fer  la  très  respeéluetife  remontrance 
,,  ci-jointe  à  S.  M.  Impériale  &  Roya- 

>>  le,  ainfl  qu’à  Son  Alteife  Electorale, 

>,  notte  très  gracieux  fouverain ,  évê- 

»»  <l,le  &  leigneur  ;  &  quoique  nous 
,,  ayions  une  confiance  entière  en  l'a- 
„  mour  de  S.  M.  I.  &  R.  pour  la 
,,  jullice,  ainft  qu  en  S»  A,  Electorale  ; 

,,  cependant,  comme  cette  affaire  con- 
,,  cerne  la  fucceffion  à  un  évêclié  &  à 


i ,  une 


(  335  ) 

,,  une  principauté  du  St,  Empite  Ro 
»,  main,  &  qu’elle  devient  par  là  de  na- 
,,  ture  à  ne  pouvoir  être  envifagée  avec 
,,  indifférence  par  un  Eleéteut  &  1  !l 
„  prince  de  l’Empire,  qui  veut  en  pro- 
,,  téger  les  droits  &  la  conllitution  » 
,,  nous  croyons  ooi;c  qu’il  elt  de  notic 
„  devoir  d'avoir  recours  à  Votre  Mn- 
,,  iefte  dans  cette  occallon,  &  de  lui  de- 
„  mander  l'a  très  haute  protection,  en  fa 
„  qualité  d’éleéteur  du  St.  Empire  Ro- 
,,  main  &  de  confeiller  de  S.  M,  Impé- 
„  riale  &  Royale,  „ 

,,  Nous  fournies  avec  le  plus  profond 
respect, ,, 

Munjîer  >  le  23  juillet  1780. 

Cette  proteftation  étoit  lignée  par 
trois  Furftenberg  ,  par  les  comtes  de 
Schcesberg  ,  de  Meerweldt ,  de  Hœnsbræch  , 
de  Plittenberg  -  Witten ,  d ’Jfchberg;  &  les 
barons  de  Galen ,  de  Kerkering  >  de  Kette- 
1er  &  de  Schmiefing ♦ 


Ces 


\ 
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Ces  bons  germains  fe  font  fait  bon- 

♦ 

neur  en  foutenant  ainfi  leurs  droits;  & 
la  cour  Impériale  ne  peut  qu'avoir  de 
l’eftime  pour  eux*  Leur  démarche  eit 
loyale;  c’eft  pourquoi  je  vous  joins  ici 
leurs  noms. 

Le  Roi  leur  fit  faire  la  réponfe  qni 
luit,  en  date  du  29  du  mois  pafié, 

„  Nous  avons  reçu  de  Meilleurs  les 
f,  chanoines  &  de  vous,  la  lettre  que 
»  vous  nous  avez  adrefTée  en  date  du 
„  23  du  courant ,  avec  les  pièces  y  an- 
,,  nexées.  Nous  avons  vu  suffi  les 
,,  plaintes  &  les  fuppliques  que  vous 
,,  avez  fait  parvenir  à  S,  M,  Impériale, 
,,  de  même  qu’à  Son  Altefie  de  Co- 
,,  logne,  lur  la  propofition  qui  a  été  fai- 
.,  te  an  chapitre  de  Munfter  d’élire  un 
„  coadjuteur,  &  que  cette  éleftion  fe 
„  fit  en  faveur  d’une  perforine  déjà  dé- 
,,  lignée ,  par  conféquent  à  l’exclufion 
,,  de  toute  autre;  &  cela,  non  dans  un 
s,  chapitre  général,  ainfi  qu’il  eft  près- 
„  crit  par  le  droit  canon  &  les  ftatuts 

, ,  de 
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,,  de  la  haute  églife  capitulaire  ;  mais 
,,  dans  un  chapitre  particulier,  par  une 
,,  pluralité  incompétente,  &  malgré  l’op- 
„  pofition  d’un  bon  nombre  de  chanoi- 
,,  nés;  enfin  fur  la  demande  qui  a  été 
„  faite  d’un  ccmmiflaîre  impérial:  pro- 
,,  cédé  que  Mrs.  les  Chanoines  ont 
„  trouvé  contraire  à  la  conftitution  du 
„  chapitre  &  à  la  liberté  de  fuffrage : 
„  ce  qui  les  a  engagés  de  s’adrefifer  à 
,,  nous,  comme  électeur  du  St.  Empire, 
„  pour  avoir  notre  affiftance  &  notre 
„  interpofitioru  Les  plaintes  de  ces 
„  melïieurs  nous  ont  paru  d’autant  mieux 
„  fondées,  que  ce  projet  d’éle&ion  eft 
„  préjudiciable  au  chapitre  de  Munfter 
„  ainfi  qu’à  l’empire  en  général  ;  &  nous 
„  espérons  que  S,  M,  Impériale ,  ainfi 
„  que  S.  A.  E.  de  Cologne,  après  avoir 
„  bien  réfléchi  fur  toutes  les  conféquen- 
„  ces  qui  pourroient  en  réfuker,  vou- 
„  dront  bien  fe  délifter  &  accorder  à 
,,  ces  meffieurs  des  conditions  qui  puis- 
„  fent  les  fatisfaire.  Mais  comme  ceci 
„  eft  incertain  &  qu’il  i’eft  pareillement 

Y 


„que 


V  que  notre  intervention  particulière  ait 
,,  îe  fuecès  déliré  ;  nous  avons  réfolu,  fi 
,,  ces  meilleurs  &  vous  J  approuvez  ,  de 
„  porter  vos  plaintes  &  vos  repréfen- 
,,  tâtions  pardevant  le  corps  germani- 

a 

,,  que ,  &  principalement  à  la  diète  de 
,,  Ratisbone,  en  les  appuyant  par  tous 
,,  les  moyens  compatibles  avec  les  cir- 
„  confiances  &  la  conftitution  de  l’em- 
,,  pire;  à  l’effet  de  parvenir  au  but  de 
,,  vos  defirs,  qui  font  une  élection  libre 
,,  &  la  fureté  de  vos  droits  &  de  ceux 
„  de  votre  haut-chapitre:  Ce  à  quoi  nous 
,,  femmes  fortement  intéreffé  par  le  voi- 
„  finage  d’une  partie  de  nos  états  avec 
,,  le  dit  chapitre.  —  Nous  fournies  &c. 

Le  cabinet  de  Vienne  ,  qui  a  fenti 
que  cette  affaire,  portée  à  la  diète  de 
Ratisbone,  pourroit  trainer  en  longueur 
&  tourner  à  fon  désavantage,  n’a  pas 
jugé  à  propos  de  s’en  rapporter  à  la 
décifion  des  membres  de  l’empire.  L’a¬ 
droit  prince  de  Kaunitz,  qui  avoit  pré¬ 
vu  îe  cas  ,  avoit  envoyé  au  comte  de 
JVietternich  d'amples  inftruclions  avec 

ordre 


l 
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t>rdre  de  faire  l’impoffible  pour  s'aflurer 
à  Mu nfter  de  la  pluralité  des  (lift rages. 
Ce  dernier  a  mis  tant  d’adrelïè  dans 
cette  négociation,  qu’ii  a  réufli  à  ga¬ 
gner  quelques  -  uns  des  oppolans  ,  qui 
avoient  ligné  la  protestation  ci-defl'us. 
La  majorité  un  fois  déclarée  en  laveur 
de  l’Archiduc  Maximilien,  il  ne  nous 
reftoit  plus  de  prétexte  plaulîble  pour 
nous  oppofer  à  fon  élection.  Je  vous 
dirai  en  outre  que  votre  cour  a  fait 
prier  le  Roi  de  vouloir  bien  être  favo¬ 
rable  à  ce  projet  de  la  cour  de  Vien¬ 
ne;  qu’elle  garantilïoit  que  cette  élec¬ 
tion  ne  feroit  préjudiciable  en  rien  à  la 
conftitution  de  l’empire;  que  S.M.  Très 
Chrétienne  étoit  aufli  intérelfée  que  Sa 

Majefté  Pruffienne  à  maintenir  les  droits 
&  les  libertés  germaniques  ,  &  quelle 
répondoit  que  le  futur  électeur  auroit 
les  mêmes  fentimens,  lorsqu’il  feroit  re¬ 
vêtu  de  la  dignité  à  laquelle  il  aspiroit» 
Je  crois  que  votre  cour  a  rai  fon  fur  ce 
point:  il  effc  de  l’intérêt  des  puiflances 
du  fécond  ordre  de  ne  jamais  fe  mêler 
des  querelles  qui  divifent  les  puiflTances 
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du  premier  rang.  Tons  les  électeurs 
eccléliaftiques  doivent  lailTer  le  libre  pas- 
fa  ge  fur  leur  territoire  aux  armées  de 
chaque  partie  belligérante:  c’eft  le  mo¬ 
yen  d’enrichir  leurs  fujets  aux  dépens 
de  ceux  qui  fe  font  la  guerre. 

Le  départ  du  Prince-Royal  pour  Pé- 
tersbourg  aura  lieu  quelques  jours  plu¬ 
tôt  que  je  ne  vous  l'avois  annoncé  ; 
c’eft  au  5  de  ce  mois  qu’il  eft  fixé.  On 
avoit  dit  que  ce  prince  voyageroit  fous 
le  nom  de  comte  de  Ruppin;  mais  il 
n’en  eft  rien  :  il  fera  préfenté  à  l’Impé¬ 
ratrice  comme  prince  -  héréditaire.  On 
le  verra  partir  d’ici  avec  regret;  car  il 
eft  généralement  aimé,  &  l’on  fait  des 
vœux  pour  fon  prompt  retour. 

Nous  avons  eu  ici  les  plénipotentiai¬ 
res  hollandois  qui  vont  en  Rulïle  pour 
y  accéder,  dit-on,  de  la  part  de  Leurs 
Hautes  Puiiïances  ,  à  la  neutralité  ar¬ 
mée,  Ils  ont  vu  le  Roi  &  le  comte  de 
Finckenftein.  On  dit  que  le  comte  de 
Wafienaar  -  Starembourg  étoit  chargé 

d’une 
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d’une  million  fecrète  près  de  notre  mo¬ 
narque  ,  de  la  part  du  prince  &  de  la 
princeiTe  d’Orange*  Ce  miniftre  a  Pair 
très  délié;  c’effc  un  véritable  homme  de 
cour.  Son  collègue  a  plus  le  flegme 

hollandois. 

L’Empereur  doit  avoir  quitté  Peters- 
bourg,  le  19  du  mois  dernier.  L'Impé¬ 
ratrice  a  donné  une  fête  à  Faugufte 
voyageais  le  5  du  même  mois,  à  la  mai- 
fon  de  plaifance  nommée  de  Tfchemé, 
d’après  la  vi&oire  du  même  nom  rem¬ 
portée  par  les  Ru  fié  s  fur  les  Ottomans 
en  1*770,  lorsque  la  flotte  de  ces  der¬ 
niers  fut  brûlée.  Les  dépêches  que  le 
Roi  reçoit  de  Ruffie  ne  parlent  que  de 
fêtes  &  de  préfents  de  la  plus  grande 
valeur  faits  de  part  &  d^autre»  S ♦  M. 
a  dit  en  plaifantant:  „I1  faut  que  ma  très 
honorée  fœur  de  Ruffie  ait  à  fa  diSpo« 
„  fition  une  raine  de  diamans;  car  autre- 
„  ment  il  lui  ferait  impoffible  de  fuffire  à 
tous  les  prdfens  qu’elle  fait. 


A 
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A  vous  parler  vrai  ,  Monfieur  !  je 
trouve  que  la  France  n’agit  pas  comme 
elle  le  devroit  avec  la  Hollande.  Je 

vous  le  répété  encore  :  que  votre  cour 
ne  prenne,  pas  le  change  fur  la  tran¬ 
quillité  apparente  de  la  nôtre  relative- 
ment  aux  tracaiïeries  que  vous  fuscitez 
au  Stadhouder*  Le  Roi  a  été  piqué  de 
voir,  dans  les  rapports  qu’il  a  reçus  de 
la  Haye,  que  vos  émiflfkir es  cherchent 
à  accréditer  Je  bruit,  que  S.  M*  Prus- 
lienne  a  l'intention  de  rendre  le  prince 
d^Orange  fouverain  &  de  changer  en¬ 
tièrement  la  conftitution  de  la  républi¬ 
que.  je  peux  vous  aflurer  que  ce  mo¬ 
narque  eft  très  éloigné  de  cette  façon 
de  penfer,  qui  ne  s’accorde  nullement 
avec  la  politique.  Bien  au  contraire , 
il  eft  très  réiolu  de  maintenir  Leurs 
Hautes  Puiflances  dans  tous  leurs  droits, 
&  de  leur  prêter  au  befoin  Paffiftance 
&  les  fecours  dont  elles  auront  befoin* 
Mais  aufïi  S.  M.  ne  fouffrira  pas  que 
quelques  bourgeois  d’Amfterdam  s'arro¬ 
gent  le  pouvoir  de  dépouiller  le  Stad- 
hotider  des  droits  &  prérogatives  qui 

lui 
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lui  ont  été  concédés  par  l’Union.  Les 
liaifons  de  la  France  avec  l’Autriche 
doivent  ' tenir  les  voifins  de  ces  deux 
puiiïances  en  garde  contre  leurs  projets 
ambitieux ,  qui  tendent  roanifeftement  a 
leur  faire  la  loi.  De  tout  tems  ,  le  parti 
républicain  a  cherché  à  s'élever  &  à 
dominer  dans  la  republique  ;  mais  !a 
rnailon  d’Orange  a  conftamment  triom¬ 
phé  de  les  intrigues.  Les  lioliandois 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  conferver 
cette  maifon;  la  reconnoiflance  même  le 
leur  commande,  pour  peu  qu  ils  refléchis- 
fent  aux  obligations  qu’ils  lui  ont.  Qu’ils 
fe  reflouviennent  auffi  des  fervices  que 
leur  ont  rendu  jadis  les  électeurs  de 
Brandenbourg ,  comme  alliés  de  la  mai¬ 
fon  d’Orange.  Qu’ils  fe  rappelant  ce 
que  fit  Frédéric- Guillaume,  &  de  quel¬ 
le  manière  il  foutint  &  protégea  le 
Stadhoudérat,  pendant  la  minorité  de 
Guillaume  III ,  contre  la  cabale  des  Jean 
de  Witt  qui  vouloit  l’anéantir.  Si 
dans  ce  tems,  Pélefteur  de  Branden¬ 
bourg  eut  voulu  ,  il  auroit  pu  faire  de 
Guillaume  un  comte  fouverain  de  Flol- 

Y  4  lande  ; 
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lande;  mais  il  s’en  falloit  bien  qu'il  eut 
cette  idée  :  il  exifte  dans  les  archives 
de  nos  affaires  étrangères  des  lettres 
authentiques  de  Leurs  Hautes  Puilfan- 
ces,  dans  lesquelles  elles  témoignent 
toute  leur  reconnoiflànce  au  grand-élec¬ 
teur  fur  les  fervices  importans  qu’il  a 
rendus  à  la  république.  Il  eftdeia  plus 
grande  notoriété,  que  la  Hollande  n’a  ja- 
«ims  été  aufïï  puiflante  que  fous  ce  mê¬ 
me  Guillaume  III.  Il  eft  auffi  d’une  vé¬ 
rité  inconteitable  que  les  deux  alliés 
naturels  de  cette  république  font  la  Prus» 
fe  &  l’Angleterre ,  &  quelle  doit  d’au¬ 
tant  plus  chercher  à  cimenter  ces  deux 
adiances  quelle  a  tout  à  craindre  de* 
celle  qui  exifte  entre  la  maifon  d’Au¬ 
triche  &  la  France.  Le  Roi  ne  peut 
feui  opérer  une  diverfion  en  faveur  du 
parti  Sradhoudérien;  il  faudroit  qu'il  fût 
d  accord  à  cet  égard  avec  George  III.; 
ce  qui  arrivera.  Mais  dans  ce  moment 

o.  AI.  eft  bien  aife  de  faix-e  repentir 
P  Angleterre  des  mauvais  procédés  quel- 
le  a  eus  envers  lui,  &  de  lui  faire  fen- 


f 
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tir  le  cas  qu  elle  auroît  du  faire  de  Ion 
alliance*.  Cette  leçon  qu’il  donne  à  la 
G  r  an  d  e  -  B  r  é  t  a  g  n  e ,  lui  fervira  pour  1  ave¬ 
nir  &  la  rendra  une  alliée  plus  lure. 

Dans  les  circonftances  actuelles >  le  Roi 

/ 

fe  borne  à  faire  de  Amples  reprdfen tâ¬ 
tions  amicales  à  Leurs  Hautes  PuifTan- 
ces;  il  blâme  la  conduite  du  duc  de 
Brunswick  &  la  maîadreiïe  que  ce  der¬ 
nier  met  dans  tout  ce  qu’il  fait  ;  mais 
il  eft  fincèrement  attaché  à  fa  nièce,  & 
il  voudroit  que  fon  neveu  fortît  de  la 
dépendance  dans  laquelle  on  le  tient.  Il 
ffeft  pas  fâché  des  intrigues  que  fait  la 
France  contre  le  duc  Louis,  pour  lui 
ôter  toute  influence  dans  les  affaires  ; 
il  le  regarde  comme  un  homme  aufïi 
dangereux  dans  la  république  que  ces 

bourgeois  d’Amfterdam  conduits  parleurs 

\ 

fanatiques  bourg-meffres ,  qui  font  allez 

•  '  ' 

fous  d’ajouter  foi  aux  promeflès  que  leur 
fait  le  comte  de  Vergennes.  Ce  der¬ 
nier  fe  croit  afiuré  du  l'uccès  ;  le  filence 
apparent  de  notre  cabinet  le  perfuade 
que  le  Roi  eft  très  indifférent  au  fort 

Y  5  de 
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de  la  i  épublique ,  à  celui  qu’on  prépare 
à  l'on  neveu  le  Stadhouder,  &  aux  chan- 
gemens  qu  on  fe  propofe  de  faire.  Les 
lunettes  politiques  de  votre  miniltre  des 
affaires  étrangères  font  mauvaifes  ;  elles 
Je  trompent  furieufement.  Celles  de 
notre  monarque  font  infiniment  meilleu¬ 
res;  ce  font  des  lunettes  de  famille  qui 
fervent  depuis  plulieurs  fiècles  :  c’elb 
avec  leur  fecours  que  fes  prédéceffeurs 
&  lui  ont  entrevu  les  moyens  qui  pou- 
voient  fervir  à  l’agrandiffement  de  leur 
maifon.  je  crains  bien  que  le  faux  jour 
fous  lequel  les  lunettes  de  M.  de  Ver- 
gennes  lui  repréfentent  les  choies ,  ne 
lui  faffe  commettre  des  fautes  qui  fe¬ 
ront  funeltes  à  la  France.  Il  eft:  déjà 
dans  ce  cas  rélativement  aux  affaires  de 
Hollande  ;  Et  je  fuis  certain  que  fi  vous 
parvenez  à  faire  déclarer  cette  républi¬ 
que  en  votre  faveur,  vos  fuccès  ne  fe¬ 
ront  pas  de  longue  durée, . . .  t 

Quelqu’un  d’ici,  qui  s’occupe  de  poli¬ 
tique  pourfon  plaifir ,  &  dont  les  ancê¬ 
tres  ont  été  employés  par  la  maifon  de 

Bran- 
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Brandenbourg  comme  miniftres  au  cor\' 
grès  de  Munfter;  m’a  fait  lire  les  co¬ 
pies  de  différentes  lettres  de  votre  mi- 
niftre  Mazarin  aux  plénipotentiaires  de 
France  qui  ont  eu  tant  de  part  à  cette 
fameufe  paix  de  Weftphalie,  J’y  ai  vu 
d’abord  que  le  cardinal  avoit  eu  1  idée 
de  faire  propofer  par  les  plénipotentiai¬ 
res,  l’échange  de  la  Catalogne  contre  les 
Pays-Bas.  Il  leur  recommandoit  d’em¬ 
ployer  tous  les  moyens  que  leur  four¬ 
nirent  leur  éloquence  pour  periuader 
aux  espagnols  que  la  Catalogne  leai 
étoit  bien  plus  importante  que  ces  pays 
fi  éloignés  d’eux,  qu’ils  poffédoient.  -Dans 
le  même  tems ,  il  envoya  M.  d’Eftrades 
à  la  Haye  pour  gagner  le  prince  dO- 
range  &  le  rendre  favorable  a  cet  échan¬ 
gé en  lui  offrant  par  reconnoiffance  le 
marquifat  d’Anvers.  Ce  même  M.  d  Es¬ 
trades  avoit  auffi  l’ordre  de  perfuader  à 
Leurs  Hautes  Puiffances  que  la  France, 
aggrandie  par  Ses  provinces  des  Pays- 
Bas  ,  ferait  une  voifine  moins  dangereu- 

fe  que  l'Espagne  pour  leur  liberté.  Car, 

ajou- 
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ajoufcoit  le  négociateur  ,  toutes  les  fois 

que  nous  ferons  en  guerre  avec  cette 

puiflance ,  ces  provinces  feront  pour 

nous  d’une  conquête  facile.  Le  prince 

d’Orange  ne  donna  pas  dans  le  piège 

qn  on  lui  tendoit ,  &  il  prévint  Leurs 

Hautes  P ui (Tances  pour  quelles  imitas- 
i'ent  fon  exemple. 

Le  cardinal  de  Mazarin,  dans  une 
lettre  datée  du  21  Janvier  1 646,  ne  dis- 
firnule  pas  le  vafte  projet  qu’il  avoit  for¬ 
mé  d’aflujettir  un  jour  la  Hollande.  Voi¬ 
ci  comment  il  s’en  explique  : 

H  n'y  a,  Mejfteurs!  que  les  feules  dij] en  fions 
inteflines ,  lesquelles  s'accroiffent  ou  s"1  allument 
aifément  dans  la  paix ,  qui  feraient  capables, 
fi  ^échange  propofé  avoit  lieu,  de  troubler  le 
/epos  de  la  hollande .  Et  défi  auffi  une  des 
raifons  qui  doivent  obliger  la  France  à  pré¬ 
férer  les  acquittions  de  ce  côté-là ,  à  toutes  les 
autres  qu  eue  j  croit  dans  le  cas  de  faire  ail— 
leurs;  puisqu'  elle pourrait ,  avec  le  tenu,  fepré . 
valoir  notablement  de  cette  divifion » 
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Ce  cardinal  avoir  bien  jugé  ;  &  1  in- 
vafionde  Louis  XIV  en  1672,  prouva  aux 
'  Hollandois  d’une  manière  convaincante  , 
les  avantages  qu’ils  auroient  eus  d’avoir 
pour  voifîns  les  françois;  puisque  ces 
derniers,  fans  être  maîtres  des  Pays- 
Bas  ,  furent  cependant  profiter  de  leurs 
divifions  inteftines  pour  tenter  de  les 
aiïervir*  Il  eft  étonnant  qu’après  un 
pareil  exemple ,  qui  ne  date  que  d  un 
peu  plus  d’un  fiècle,  il  fe  trouve  encore 
en  Hollande  des  citoyens  allez  mal-in¬ 
tentionnés  pour  renouveler  les  troubles 
dans  leur  patrie  ,  pour  oublier  ce 
qu’ils  doivent  à  la  maifon  d’ Orange  & 
pour  entraîner  la  république  a  une  rui¬ 
ne  certaine,  fi  leurs  projets  reuffilïent, 

L’hiftoire  de  toutes  les  révolutions 
des  empires  devroit  être  le  livre  élé¬ 
mentaire  des  Rois  &  des  miniflres, 
C’eft  là  qu’ils  apprendroient  à  gouver¬ 
ner  &  à  fe  garder  de  toutes  les  fautes 
auxquelles  ils  font  expofés.  Si  les  Lords 
Buth  &  North  avoient  lu  attentivement 
la  guerre  du  Péloponèfe,  ils  y  auroient 

vu 
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va  que  la  décadence  de  la  Grèce  date 

de  Cette  L’hiftoire-  romaine 

offre  aux  fouverains  modernes  de  grandes 

leÇ°ns  :  Soüs  le  bas -empire,  les  pro¬ 
vinces  de  fa  domination,  épuifees  par 
les  împofitions  énormes  quelles  avoient 
payées  &  par  les  guerres  ,  ne  fe  trou¬ 
vèrent  plus  en  état  de  fe  défendre  con¬ 
tre  les  attaques  de  quelques  peuples  de 
la  Germanie ,  qui  venoient  exiger  un 
tribut,  Quelques  jeunes  chafleurs  delà 
nation  des  Huns,  étant  à  la  pourfuite 
dune  biche  quils  avoient  lancée  vers  les 
Palus-Méotides,  la  virent  traverfer  un 
marais,  que  jusqu’alors  ils  avoient  cru 
impi  aticable.  Ils  la  fuivent,  fe  trouvent 
dans  un  nouveau  pays  qui  leur  étoit 
inconnu;  ils  retournent  chez  eux,  ra¬ 
content  à  leurs  compatriotes  ce  qui  leur 
eft  an  ivé.  Voila  1  origine  de  ce  grand 
bouleverfement  qui  fe  fit  en  europe. 

I <es  Huns,  conduits  par  le  chemin  que 
ces  chafleurs  avoient  découvert,  inon¬ 
dèrent  bientôt  l’Europe;  ils  fubjuguè- 
rent  les  Germains ,  lesGoths,  lesAlains, 

les 
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les  Vandales  &  les  Suèves,  &  furent  les 
conquérans  les  plus  redoutables.  Vous 
conviendrez  que  la  deftruftion  des  em¬ 
pires  tient  à  bien  peu  de  choie.  Qui 
auroit  imaginé  que  dans  ce  fiecle  pon¬ 
cé,  où  les  fouverains  ont  à  leurs  or¬ 
dres  deux  à  trois  cents  mille  hommes 
toujours  prêts  à  exécuter  leurs  volon¬ 
tés;  un  individu  primitivement  garçon 
imprimeur,  mais  qui  renfermoit  en  lui 
le  germe  d’un  grand  homme,  eut  opéré 
cette  révolution  de  l'Amérique:  exem¬ 
ple  qui  ne  tardera  pas  d'être  fuivi  par 
les  européens1? .  L’abus  du  pouvoir  a 
un  terme.  Les  fouverains  ont  mal  fait 
de  chercher  à  avilir  la  cour  de  Rome 
&;  d’ôter  aux  peuples  ce  prellige  facré 
&  ce  faint  respeft  qu’ils  avoient  pour 
le  fouverain-Pontife,  Les  payens  res- 
peftoient  leurs  prêtres  :  il  n’y  a  pas 
d’exemple  que,  chez  les  Egyptiens,  chez 
les  Grecs  &  les  Romains,  on  ait  tour¬ 
né  en  ridicule  le  facerdoce  ni  le  culte 
qui  étoit  admis.  Le  Roi ,  qu’on  fait  ne 
profelfer  aucune  réligion*  les  protège 

toutes. 
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tontes.  Voltaire  &  le  marquis  d’Ar- 
gens  vouloient  qu’il  abolît  tous  les  prê¬ 
tres,  il  lut  trop  l'age  pour  déférer  à 
leur  avis*  Il  respeéta  les  inllitutions 
de  fes  ancêtres,  &  laifla  jouir  les  égli- 
l'es  proteftantes  &  luthériennes  des  bien¬ 
faits  qu  elles  avoient  reçus  de  lés  pré- 
décefiéurs.  Il  lé  permet  foavent  de  par¬ 
ler  contre  la  religion  ;  il  a  une  espèce 
d’horreur  pour  les  théologiens  ;  mais  il 
ne  ies  pei  l’écute  pas*  Les  catholiques- 
romains,  qui  ont  paflé  Ions  fa  domina¬ 
tion,  lors  de  la  conquête  de  la  Süézie, 
n’ont  qu’à  fe  louer  de  lui  ;  ils  convien¬ 
nent  qu’ils  font  beaucoup  plus  heureux 
qu’ils  ne  l’étoient  fous  la  domination  de 
l’Autriche*  Le  Pape  a  confervé  lur  eux 
presque  tous  les  droits;  S.  M.  veut 
qu’on  ait  pour  le  vicaire  de  Jefus-Chrift 
tout  le  respeft  qui  lui  eft  dû.  Quoique 
hérétiques.  Moniteur!  la  corruption  des 
mœurs  n’eft  pas  auffi  grande  chez  nous 
quelle  leffc  dans  beaucoup  de  pays  ca¬ 
tholiques.  Sous  le  régné  aftuel  ,  il  ne 
s’eft  point  commis  de  grands  crimes, 

comme 
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comme  on  en  voit  l’exemple  ailleurs. 
Audi  le  Roi  dit  quelquefois  que  la  pro¬ 
vidence  gouverne  fon  royaume  avec  lui 
&  qu’il  lui  doit  beaucoup  de  reconnois- 
fance. 


Voilà  une  lettre  qui  traite  bien  des 
matières.  Je  fouhaite,  Monfieur!  qu’elle 
vous  amufe.  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XXII. 


De  Versailles,  le  24  Août  1J80. 

Du  Comte  de ....  à  M,  de .... 

J’ai  bien  reçu,  mon  cher  Comte!  vo¬ 
tre  lettre  du  3  courant  ;  j’ai  lu  avec 
plaifir  les  différons  détails  qu’elle  renfer¬ 
me.  Je  n’avois  aucune  connoillance  de 
la  proteftation  de  Meilleurs  les  chanoi¬ 
nes  de  Munfter,  qui  n’a  cependant  pas 
empêché  que  l’archiduc  d’Autriche  ne 
fût  nommé  coadjuteur  dans  ce  chapitre, 
comme  il  1  a  été  a  Cologne,  Notre  mi- 
Tom,  V»  Z  niftre 
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niftre  à  Bonn  ,  le  comte  de  Châlons ,  nous 
mande  que  cette  élection  a  eu  lieu  le  16 
de  ce  mois ,  &  que  presque  tous  ies 

membres  oppofans  s  étoient  réunis  à  la 
majorité.  Voila  donc  un  archevêque  & 
un  évêque  dans  la  mai  Ton  d*5  Autriche; 
je  ne  défespère  pas  quon  nV  voye 
quelque  jour  un  Cardinal  &  même  un 
Pape*  Si  cela  arrive  ,  il  ferait  très 
poflible  qu’on  rendît  le  pontificat  héré¬ 
ditaire  dans  cette  illuftre  niaifon*  Eh! 
pourquoi  pas?  ce  feroit  ce  que  la  cour 
de  Rome  pourvoit  faire  de  mieux  pour 
affermir  la  puiifance;  car  elle  aura  tou¬ 
jours  un  redoutable  adverlàire  dans  le 
Roi  des  Romains,  qui  s’ennuie  devoir 
une  monarchie  in  part  Uni  s.  La  chaire 

pontificale  ferait  un  appanage  pour  la 
branche  cadette  de  la  maifon  d’Autriche, 
&  cet  arrangement  pourvoit  former  dans 
PItalie  une  puiifance  redoutable*  Rome 
réunirait  au  gouvernement  théocrati- 
que  le  pouvoir  monarchique;  &  qui  fait 
fi  elle  ne  réuffiroit  pas  à  joindre  un  jour 
à  la  fucceffîon  de  St.  Pierre  les  royau¬ 
mes  de  Naples  &  de  Sicilet  Notre  ai* 

liance 
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liance  avec  l’Autriche,  fi  elle  dure,  pour-* 
roit  faciliter  à  cette  dernière  l'exécution 
d’un  pareil  projet»  Pour  vous,  mon 
cher  Comte  !  qui  êtes  un  disciple  de 
Calvin,  vous  n’aimeriez  fans  doute  pas 
de  voir  la  thiare  fur  la  tête  d’un  frère 
ou  dhin  neveu  de  l’Empereur  ;  mais 
dans  le  fiecle  où  nous  vivons*  on  ne 

peut  jurer  de  rien,  &  la  politique  offre 

•  - 

des  phénomènes  11  iinguliers,  que  je  ne 
trouverons  pas  étonnant  que  mon  idée 
le  réalii’ât. 

Je  vous  envoyé  ci-joint  une  plaifan» 
terie  qui  a  été  faite  fur  l’éleétîon  du 
coadjuteur  à  Munfter.  Les  perfonna- 
ges  qui  paroilîent  fur  la  fcène,  font*  le 
Roi  de  PrufTe ,  le  comte  de  Fincken* 
frein  ,  le  baron  de  Hertzberg  &  le  ba¬ 
ron  de  Furftenberg,  La  pièce  eft  in¬ 
titulée  la  Munflériade ,  tragédie  -  politique 
Vous  favez  que  nous  nous  amufons  de 
tout:  L’auteur  me  paroit  meilleur  Autri¬ 
chien  que  Pruffîen  ;  mais  en  général 
Mrs,  les  poètes  chantent  fouvent  la 

Z  a  ’  pa« 
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palinodie;  &  Voltaire,  le  premier,  arré« 
dir  de  votre  monarque  en  même  tcms 
qu'il  le  louoit. 

I 

Vous  me  paroiiïez  un  zélé  Stadhou-. 
derien,  J'ignorois  ce  que  vous  me  di¬ 
tes  rélativement  à  la  paix  de  Weftpha- 
lie^  Je  favois  bien  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  avoit  grande  envie  de  nous  faire 
avoir  les  Pays-Bas;  mais  je  n  avais  au¬ 
cune  connoiffànce  de  la  lettre  qu’il  écri¬ 
vit  aux  plénipotentiaires,  &  dont  vous 
m’avez  envoyé  un  extrait,  je  fuppofe 
que  M,  le  comte  de  Vergennes  la  con- 
noit  &  qu’il  veut  reprendre  le  fyftême 
du  cardinal.  Cependant  je  crois,  com¬ 
me  vous,  que  le  moment  n'eft  pas  fa¬ 
vorable.  Je  me  trouvai  dernièrement 
dans  une  maifon  avec  un  des  échos  de 
notre  miniftre- des  affaires  étrangères, 
qui  prétend  que  la  révolution  qu’on  pro¬ 
jette  en  Hollande  eft  un  chef-d’œuvre 
de  politique;  quelle  ne  peut  manquer 
d’avoir  fon  effet  ;  qu'on  renverra  le 
Stadhouder  dans  fes  états  d'Allemagne; 
qu’eu  cas  de  guerre,  nous  fournirons 

des 
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des  généraux  &  des  amiraux  aux  Tïol- 
landois;  qu’on  leur  épargnera,  en  teins 
de  paix,  l’entretien  d’une  milice  nom¬ 
breux  ;  que  la  garde  de  leurs  villes 

frontières  nous  fera  confiée  &c.  &c. 
Voila  les  arrangemens  que  l’on  fait. 
Vous  y  ajouterez  toute  la  foi  qu’il  vous 
plaira;  mais,  de  telle  manière  que  les 
choies  tournent,  il  n’y  a  pas  à  douter 
que  les  bataves  ne  foient  les  victimes 
des  diflenfions  qui  régnent  entre  eux. 
Ce  peuple  11  fage,  fi  flegmatique  paraît 
avoir  oublié  à  quel  prix  il  a  recouvré 
fa  liberté,  &  ce  qu’il  en  a  coûté  à  fes 
ancêtres  pour  fecouer  le  joug  de  leurs 
tyrans.  Il  méconnoit  dans  ce  moment 
que  c’eft  de  ion  union  l'euîe  que  dépend 
fa  force;  que  cette  force  a  befoin  d’être 
jjj,  |,rne  &  conduite  par  un  chef.  La 
chute  du  Stadhouder  entraineroit  celle 
de  la  république.  Les  habitans  les  plus 
dîftmgués  ou  les  plus  riches  dAmitei- 
dam  le  font  toujours  montré  les  enne¬ 
mis  de  la  maifon  d’Orange.  L’ambition 
d'obtenir  les  premières  places,  ou  d’y 

Z  3  nom- 


i 


(  358  ) 

nommer,  de  dispofer*  des  commande-» 
mens  militaires  &  de  tous  les  emplois 
civiles  :  voila  le  fujet  de  la  querelle  & 
la  lource  des  plaintes  que  forment  les 
républicains  contre  le  Stadhouder.  On 
accufe  le  duc  Louis  de  Bruns wich  de 
s  ,"1 1  e  îadld  corrompre  par  la  cour  de  Lon- 
di  es  ;  mais  ne  pourroit-on  pas  faire  le  mê¬ 
me  reproche  aux  anti-ftadhoudériens?.„ 
Linconftance  de  la  faveur  populaire  de- 
vtcit  faite  trembler  les  fouverains  & 
antres  chefs  chargés  de  conduire  la  mui- 
tituov. ,  cette  derniere  eft  extrême  en 
tour;  fou  vent  elle  s’enthoufiame  fans 
lnotlî  &  Pr°digue-  les  louanges  les  plus 
outrées  à  ceux  à  qui  elle  croit  devoir 
de  la  reconnoiflance.  Bientôt  après,'  on 
l<j  vott  brifer  &  détruire  les  monumens 
qu’elle  avoit  élevés  à  leur  gloire, 
ternir  la  mémoire  de  ceux  qu’elle  avoit 
pour  ainfi  dire  déifiés.  La  Grèce  & 
Rome  nous  offrent  une  infinité  d’exero* 
pies  de  ce  genre  ,  &  nous  en  avons  un 
fous  les  yeux  dans  ce  qui  fe  paffe  au- 
jourd  hui  en  Hollande, 


(  359  ) 

Il  feroit  injufte ,  mon  cher  Comte, 
de  blâmer  la  conduite  que  nous  tenons, 
je  peux  vous  affurer  qu’il  exifte  au  dé¬ 
pôt  des  affaires  étrangères  des  preuves 
que  ce  n’eft  pas  nous  qui  ayons  cher¬ 
ché  à  foulever  les  républicains;  mais 
que  ce  font  au  contraire  ces  derniers 
qui  ont  fait  près  de  nous  les  premières 
démarches:  Dans  les  différens  mémoires 
qu’ils  nous  ont  remis,  iis  ne  ceffoient  de 
fe  plaindre  des  vexations  inouïes  que  les 
lu  jets  de  la  république  éprouvoient  de 
la  part  des  anglois,  &  nous  prioient  in- 
ftamment  de  les  aider  à  fe  fouit  r  aire  au 
joug  du  cabinet  britannique.  Comme  il 
nous  importe,  dans  la  guerre  actuelle, 
de  ne  point  avoir  la  Hollande  pour  en¬ 
nemie,  nous  avons  du  oppofer  à  la  iac- 
tion  angloife  de  la  Hoilande  celle  anti- 
angloife.  Nous  y  fournies  d’autant  plus 
autorifés  ,  que  nous  avons  acquis  une 
conviction  parfaite  fur  la  correspondan¬ 
ce  illicite  qu’entretient  le  duc  Louis  de 
Brunswick  avec  les  ininiitres  britanni¬ 
ques  ,  ainfi  que  fur  les  mauvaifes  inten- 

Z  4  tiens 
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tiens  de  ce  prince  à  notre  égard.  Vous 
n  ignorez  pas  ce  que  fit  votre  monar¬ 
que  pour  fe  procurer  des  renfeignemens 

,Ur  C  pr°jet  qu’on  avoit  formé  de  le 
dépouiller  de  f es  états,  dont  la  preuve 

exiftoit  dans  un  article  fecret  du  traité 

d  alliance  défenfive,  ligné  à  Pétersbourg 

ejtre  les  deux  cours  Impériales,  le  22 

ai  1 .46.  On  avoit  prévenu  le  Roi 

des  dispofitions  peu  favorables  des  deux 

Irnpéi atrices  à  fon  égard;  mais,  jus- 

qu  en  1753»  il  ne  put  acquérir  que  des 
notions  vagues  fur  cette  convention  du 
traité;  &  ce  ne  fut  qu’à  cette  époque 
qu’il  en  obtint  la  certitude  par  les  intel¬ 
ligences  qui!  fut  fe  ménager  alors  dans 
la  chancellerie  de  Dresde.  Le  comte 
de  Maizam,  fon  miniftre  près  de  cette 
cour,  gagna  un  des  fecrétaires-chancel- 
IHfes  qui  lui  donna  copie  de  toutes  les 
dépêches  rélatives  au  partage  éventuel 
quon  avoit  fait  de  lés  états.  Pour  don¬ 
ner  un  motif  Ipecieux  à  l’invafion  qu’on 
fe  propcîbit,  on  accula  S.  M.  Pruffienne 
d'avoir  fuscité  une  révolte  en  Ukraine, 
&  l’on  employa  toutes  les  rufes  poffi- 

bies 
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blés  pour  rendre  cette  acculation  vtai- 
fernblable.  Les  préparatifs  qui  fe  fai- 
foient  en  Rulfie  &  en  Autriche  dans  v 
les  commencemens  de  i année  irf6>  ni- 
rent  un  avertiffement  pour  votre  mo- 
narque  ;  il  fit  demander  à  quoi  tendoient 
tous  ces  arméniens»  La  réponfe  que 
reçut  le  miniftre  dePrufle  à  Vienne,  indi¬ 
qua  au  Roi  ce  qu’il  avoit  à  faire  ;  il  ne  tarda 
pas  à  prendre  fon  parti  &  à  entrer  en 
Saxe.  Vous  favez  combien  on  cria  dans 
ce  tems  contre  les  traitemens  quelesprus- 
fiens  firent  éprouver  à  la  famille  royale  : 
notre  Dauphine  était  fille  du  Roi  de 
Pologne ,  Electeur  de  Saxe.  Nous  n  au¬ 
rons  jamais  de  pareils  procédés  envers 
le  prince  &  la  prince  fie  d’Orange;  mais 
nous  ne  voulons  pas  que  l’influence  du 
premier  dans  les  affaires  de  la  républi¬ 
que  nous  mette  un  ennemi  de  plus  fur 
les  bras,  La  manière  dont  nous  nous  y 
prenons  pour  l’empêcher  n’a  rien  que  la 
politique  n’autorife  ,  &  je  fuis  afi’uré 
que  votre  fouverain  l’approuve  en  fe- 
Cret,  C’eft  mal- à  propos  qu’on  nous  ac- 
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cufe  de  vouloir  alfervir  les  hollandois; 
toutes  les  conjectures  que  l’on  forme  à 
cet  égard  font  fans  fondement  &  defti- 
tuées  de  toute  vraifemblance.  La  con¬ 
duite  que  nous  tenons  envers  Leurs 
Hautes  Puifïances  eft  bien  différente  de 
celle  des  anglois;  le  ton  de  hauteur  que 
prennent  les  miniftres  britanniques  ne 
convient  nullement  vis-à-vis  d’un  état 
indépendant.  Je  fuis  d’avis  que  nous  n’a¬ 
vons  peut  -  être  pas  allez  ménagé  le 
Stadhouder;  je  fuis  même  perfuadé  que 
M.  le  comte  de  Yergennes  auroit  mieux 
lait  de  n  exiger  de  la  Hollande  qu’une 
llrifte  neutralité  ,  à  l’inftar  de  celle 
quelle  obier  va  pendant  la  guerre  de 
1756.  La  cour  de  Londres,  d’après 
mon  opinion,  avoit  le  même  intérêt:  La 
Hollande  fut  de  tout  tems  la  reffource 
de  l’Angleterre  &  de  la  France;  les  ri- 
chefïes  de  cette  république  réfluoient 
dans  ces  deux  royaumes;  elles  y  en- 
tretenoient  l’abondance  du  numéraire. 
Les  troubles  aCtuels  peuvent  avoir  les 
fuites  les  plus  funeftes  pour  la  nation 
batave;  les  dépenfes  qu’elle  fera  obligée 
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de  faire  pour  fe  mettre  en  état  de  guer¬ 
re  épuiferont  fes  finances;  ion  commer¬ 
ce  en  fouffr  ira  ;  &,  à  la  paix,  elle  ie  ti  ou- 
vera  à  peu-près  dans  le  meme  état  que 
nous  ;  c’eft  à  dire,  avec  une  dette  enor- 
me  à  payer  &  moins  de  moyens  qtm  la 

France  pour  i’acquiter» 

Nous  venons  enfin  de  prend; e  une 
petite  revanche  fur  les  anglois.  La 
joye  que  leur  avoit  caufé  la  priie  des 
frégates  ia  Capricieufe ,  la  Belle-  Punie  & 
la  Nymphe,  a  été  troublée  par  un  échec 
confidérable  qu’a  reçu  leur  commerce 
maritime.  L’armée  combinée,  lotis  les 
ordres  de  Don  Louis  de  Cordova,  s’eft 
emparé,  le  9  de  ce  mois,  à  quatre  heu¬ 
res  du  matin  ,  à  foixante  lieues  au  lar¬ 
ge  du  cap  de  St.  Vincent,  d’un  de  leurs 
■  convois  qui  avoit  pris,  durant  la  nuit ,  le 
fanal  du  vaitî'eau  -  amiral  espagnol  pour 
celui  du  Ramiliies  qui  lui  fervoit  d  escot- 
te.  Ce  convoi  a  été  pris  presque  en 
entier ,  fuivant  les  nouvelles  qu’on  reçoit 
dans  ce  moment,  &  fur  lesquelles  on 
promet  de  plus  grands  détails  par  un 

fécond 
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fécond  courïer.  La  flotte  combinée  eft 
renti  éG  â  Cadix  avec  cctts  riche  prife* 
Le  comte  d  Lftaing  le  trouve  dans  ce 
port,  où  il  doit  prendre  le  commande¬ 
ment  de  la  flotte  françoife  pour  la  ra¬ 
mener  dans  nos  ports.  Nous  femmes 
impatiens  de  lavoir  l’effet  que  cet  évé¬ 
nement  produira  à  Londres;  on  dit  que 
c’eft  une  perte  conlidérable  pour  l'An¬ 
gleterre  &  qu'elle  aura  peine  à  répa¬ 
rer*  On  croit  que  ce  convoi  étoit  char¬ 
gé  d'objets  de  première  néceffité,  delfi- 
nés  à  ravitailler  la  flotte  de  Sir  Rodney» 

Toutes  les  puiflances  neutres  com¬ 
mencent  à  prendre  des  mefures  pour  la 
fureté  de  let  r  pavillon  &  pour  empê¬ 
cher  que  leurs  fujets  ne  (oient  expofés 
aux  vexations  des  vaiflëaux  britanniques 
qui  continuent  de  violer  le  droit  des 
gens  ,  en  moleftant  tous  les  navires 
qu’ils  rencontrent  ,  de  quelque  nation 
qu’ils  foient.  Ils  paroifîènt  s'attacher 
particulièrement  aux  bâtimens  marchands 
de  la  république*  Le  commodore  John* 
flori/  qui  croife  du  côté  des  côtes  d’Es« 
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pagne ,  arrête  tous  les  jours  de  ces  na¬ 
vires  qu'il  conduit  dans  le  Tage  lans 
nul  tes  formalités  &  fans  que  ces  vais- 
féaux  foient  chargés  de  marc  van 
prohibées  par  les  traités.  Nous  av°" 
chargé  notre  ambafl'adeor  a  la  corn 
Portugal  de  faire  de  férieufes  représen¬ 
tations  à  ce  fojet,  &  d’engager  Sa  M*- 
jefté  Très  Fidele ,  à  ne  pas  être  fi  hdè-, 
le  à  l’amitié  qui  l'unit  aux  anglois;  va 
que  ces  derniers  n’auront  pas  pour  elle 
plus  d’égards  que  pour  les  autres  na¬ 
tions,  &  que  d’ailleurs  elle  ne  doit  pas 
£  permettre  que  le  flibuftier  johnfton  trou¬ 
ve  un  azile  dans  fes  ports  pour  y  met¬ 
tre  en  fureté  les  prifes  qu’il  fait,  dune 
manière  auffi  contraire  aux  droits  de  la 
cuerre.  Quoique  le  cabinet  de  Londres 
ait  la  plus  grande  influence  fur  la  cour 
de  Lisbonne ,  nous  espérons  cependant, 
que  cette  dernière  ne  voudra  pas  le 
brouiller  avec  l’Espagne  &  avec  nous  : 
ce  qui  pourroit  arriver  ,  fi  elle  conti¬ 
nue  de  protéger  les  pirateries  des  an- 

glois*  v 
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Nos  rivaux,  maigre?  leurs  divifions 
deuans  oc  la  guerre  ruineufe  qu’ils 
ont  à  fou  tenir  au  dehors,  n’en  font  pas 
moms  attentifs  à  veiller  à  ce  que  l’au- 
tontd  royale  ne  faire  pas  trop  de  pro- 
gt  ès  cnez  eux.  Une  nombreufe  afiem- 
blée  s’elt  réunie  à  la  taverne  d’Yorck ; 
l’on  y  agita  d’abord  les  moyens  qu’il 
faudroit  employer  pour  mettre  do  l’é¬ 
conomie  dans  les  dépenfes  du  tréfor- 
i  oyal,  On  prit  enfuite  en  conlîdeYation. 
les  derniers  troubles  qui  avaient  eu  lieu, 

11  fut  arrêté  „  qu’il  y  avoit  fujefc  de  ré- 
„  clamer  contre  l’abus  commis  par  la 
,,  force  militaire  ,  qui  s’eft  permis  de 


,,  désarmer  des  citoyens  paifibles  fai- 
,,  fant  profeflion  de  la  réligion  protes- 
,,  tante  ,  fous  le  prétexte  allégué  de 
„  certains  ordres  donnés  à  cet  effet,  lors 
,,  de  ces  ttoubles;  que  l’on  ne  devoit 
,,  pas  obéir  à  de  pareils  ordres  qui 
„  étoient  abfolument  contraires  au  droit 
„  national  qu’ont  les  citoyens  de  fe 
„  garder  eux-mêmes  ,  ainfî  qu’à  la  loi 
»  conftitutive  du  pays,  &  qui  tendent 
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„  direftement  à  la  ruine  abfolue  des  li- 
„  bercés  «ngloifes  par  l’introduftion  d’un 
,,  gouvernement  militaire.  >> 

„  Que  l’intervention  des  militaires 
„  pour  la  fupreffion  des  émeutes  ,  pen- 
„  jdant  que  ces  militaires  ne  lont  point 
„  fous  la  direction  d’un  magiftrat  civil , 
„  mais  fous  celle  d’un  officier  -  coin- 
„  mandant,  eft  une  atteinte  dangereufe 
,,  portée  aux  ufages  conftitutionnels  & 
reçus  durant  les  deux  premiers  re- 
,,  gnes  des  princes  de  la  maifon  de  Ha¬ 
novre  :  atteinte  que  la  nécefiité  la 
„  plus  urgente  &  la  plus  évidente  peut 
,,  à  peine  juftifier, ,, 

Qu’il  fe  peut  que  l’intervention  des 
militaires  pour  arrêter  les  troubles  & 
rétablir  l’ordre  dans  la  capitale  ait 
”  pavu  néceffiaire  &  indispenfable ,  vu 
les  circonftances  critiques  dans  les¬ 
quelles  on  fe  trouvent  &  la  grandeur 
du  danger  dont  l’état  étoit  menace'  ; 
ce  qui  empêchoit  les  magiftrats  de 
remplir  le  premier  devoir  de  leurs 

,,  char» 
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,,  charges,  qui  eft  le  maintien  de  la 
„  tranquillité  publique:  mais  que  l’ex- 
>5  tenfion  qu'on  a  donnée  au  pouvoir 
„  des  troupes  réparties  dans  les  pro- 
„  vinces  où  il  n’y  avoit  point  de  trou- 
„  blés  &  où  il  n’eft  pas  à  fuppofer  que 
„  les  magiftrats  ne  puiiTent  s'occuper 
,,  de  leurs  fondions  ,  ne  lauroit  fe  jus- 
„  tifier  &  eft  en  tout  repréhenfible,  „ 

,,  Qu’il  eft  de  l’intérêt  de.  tout  bon 
,,  citoyen,  ainfi  que  de  fon  devoir  de 
„  s’employer  à  maintenir  la  tranquillité 
„  &  le  bon  ordre  dans  fa  patrie  ,  fans 
„  recourir  à  une  force  miiitaire  quel- 
„  conque;  de  pareils  moyens  ne  devant 
„  être  employés  que  par  des  despotes 
„  qui  régnent  fur  un  peuple  d’esclaves» 
„  C’eft  pourquoi  les  membres  de  cette  as- 
„  femblée  recommandent  de  la  manière 
„  la  plus  férieufe  à  tous  chefs  de  fa- 
„  mille  de  bonne  condition,  de  fe  tenir 
,,  toujours  prêts  ,  dès  qu’on  s’appercevra 
„  de  quelques  mouVemens  tumultueux, 
„  à  donner  aide  &  affiftance  fous  les 
„  ordres  des  magiftrats  civils  &c.  &c.„ 
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Cette  rëfolntion  annonce  combien  les 

anglois  s’occupent  du  foin  d’empêcher 

qu’il  ne  foit  porté  aucune  atteinte  à 
» 

leurs  droits*.  Cette  précaution  efc  d  au*» 
tant  moins  inutile ,  qu’il  ferait  très  pos- 
tible ,  en  fuscitant  de  pareilles  l’éditions , 
d’attenter  à  leur  liberté,  au  moyen  des 
troupes  qu’on  feroifc  entrer  dans  Lon¬ 
dres,  On  connoit  le  goût  du  Lord 
Bufch  pour  le  despotisme;  &  jamais  la 
nation  n’a  montré  tant  de  défiance  eon- 
tre  ja.  cour  ét  les  miniftres  oue  dans 
ce  moment.  On  ne  peut  blâmer  nos 
rivaux  d’être  fur  leurs  gardes;  la  moin¬ 
dre  altération  qu’éprouverait  leur  con- 

ftitution  pourrait  avoir  les  fuites  les 
plus  fâcheufes, 

l 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  ne  peux 
vous  en  dire  davantage  :  dans  ce  mo¬ 
ment,  arrive  un  Courier  de  Hollande  , 
qui  eft,  dit  -  on,  porteur  d’importante# 
dépêches. 

A  a 


/ 


Tom,  V. 


LA 


X 


ACTE  U  R  S. 

/ 

Le  Roi  de  Pruffe* 

Le  Baron  de  Furftenberg*  Miniftre  du  pays  de 
Munfter. 

Le  Baron  de  Hertzberg,  Miniftre-d’Etat  Pruffien» 
Le  Comte  de  Finckenftein  *  Miniftre- d’Etat  Pruffien» 

/ 

La  Scene  Je  paffe  au  Château  de  Sans-Souci 

près  de  Potzdam » 
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LA  MUNSTERIAD  E, 

TRAGEDIE  POLITIQUE. 

t 

SCENE  I. 

Le  Loi  de  PruJJe ,  Le  Baron  de  Furjlenberg,. 

Le  Roi  de  Prujfe . 

Munfter  fait  à  quel  point  fa  liberté  m’eft  chère. 

Le  terns  ne  permet  pas,  Baron!  qu’on  délibéré* 
Défiez*  vous  furtout  de  cet  ambaffadeur* 

Qui  vous  eft  envoyé" ,  dit  on  ,  par  l’Empereur* 
Bravez  de  mon  rival  la  fierté  despotique  ; 
Armons  contre  Jofeph  tout  le  corps  germanique* 
Que  l’Allemagne  enfin  reprenne  tous  fes  droits 
En  fecouant  le  joug  de  l’Autriche  à  jamais* 

Seigneur!  en  ce  moment*  Jofeph  eft  trop  à  craindre. 
Dans  fes  vaftes  projets*  qui  pourvoit  le  contraindre? 
Et  fi  vous  n’agiffez,  pour  combattre  avec  nous; 
Max  eft  co-adjuteur*  malgré  moi,  malgré  vous* 

Le  Roi  de  Prujfe. 

Baron  !  ou  je  me  trompe  ,  ou  l’Empereur  confpîre 
Pour  changer  à  fon  gré  les  deitins  de  l’Empire, 

/  -  Je 
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Je  l’avoue  entre  nous  ,  que  j’ai ,  pour  mon  malheur 
Appris  à  mes  dépens  ce  que  peut  fa  valeur* 

Maître  de  les  fecrets ,  autant  que  de  lui- meme. 

Il  a  des  partifans.  On  me  hait* . . .  mais  on  l’aime, 
Mettemieh  ,  me  dit* on  *  plein  de  dextérité  , 

.Vient  s’aflurer  des  voix  avec  impunité'. 

Seroit-il  parmi  vous  des  hommes  aflez  fages 
Pour  défceller  tout  bas  un  indigne  esclavage? 

Furjlenberg. 

Peu  Tentent  leur  état  ;  leurs  esprits  égarés 
De  ce  maître  nouveau  font  encore  enivrés; 

Et  le  chapitre  enfin  ,  dans  fa  foibleffe  extrême  , 
Seigneur!  choiiit  des  fers  qu’il  s’attache  lui  même. 

Le  Roi  de  Prujfe. 

Mais,  n’avez-vous  donc  point.  Baron!  quelques  amis. 
Qui  fous  ce  joug  nouveau  foient  à  regret  fournis? 
Qui,  loin  de  partager  l’erreur  de  leurs  confrères 
Oppofent  au  torrent  des  efforts  falutaires* 

De  ces  hommes  enfin  dont  la  tête  &  le  bras 
Sont  faits  pour  “ébranler  &  changer  les  états. 

Des  Galen,  desMeerveldt,  que  faut-il  qu’on  espère  ? 

Nous  ferviront-ils  bien?  font- ils  prêts  à  tout  faire  ? 

« 

Furjlenberg „ 

r  fattt_j  eft  à  nous  ;  mais  ne  prétendez  pas  , 
Qu  en  aveugles,  Seigneur!  ils  fervent  des  ingrats, 

,  A  a  3  Ils 
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Ils  ne  fe  piquent  pas  du  devoir  fanatique 
De  fervir  d  inftrumens  au  pouvoir  despotique; 

Un  pareil  deVoument  eft  bon  pour  des  foldats. 

Qui  vont  aveuglement  pe'rir  dans  les  combats. 
Vous  &  moi,  promettons;  mais,  devenus  lefcr  maître 
Ils  nous  craignent,  Seigneur!  ils  n’ont  pas  tort 

peut-être. ... 

Jofeph  eft  un  rival  dangereux  &  jaloux, 

Qui  me'dite  en  fecret  des  projets  contre  nous. 

Le  Roi  de  Prujfet 

Mais  que  nous  veut  Hertzberg?  le  voila  qui  s’avance. 
Je  crois  voir  dans  fes  yeux  &  dans  fa  contenance, 
Qu  il  vient  pour  m  annoncer  quelques  mauvais 

fuccès , 


S  C  E  N  E  IL  ' 

Le  Roi  de  Priijje.  Le  Baron  de  Hertzberg * 

"  '  Le  Roi ♦ 

Qu'y  a-t  il  de  nouveau?  que  fait  notre  chapitre? 
Accorde-t-il  à  Max  &  la  crofte  &  la  mitre? 

Que  vous  dit  Emminghaus?  croit-il  de  reuffir? 
Parlez,  mon  cher  Hertzberg! 


Hertz - 
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Hertzbcrg. 

Je  vais  vous  obe'ir 

Jofeph  eft  triomphant,  fa  cabale  l’emporte  -, 

La  vôtre,  en  ce  moment,  fe  trouvant  la  moins  forte, 
Ne  peut  que  protefter,  &  je  venois,  Seigneur!  .... 

Le  Roi . 

Je  vous  entens,  Hertzberg!  Max  eft  Co-adjuteur* 

Hertzberg ♦ 

Pas  encor  ;  mais  il  a  les  deux  tiers  des  fuffrages  • 

Et  déjà  Metternich  a  reçu  les  hommages 
Comme  repreYentant  du  futur  fouverain* 

On  n  attend  que  le  bref  du  Pontife  Romain 
P o tir, .  ♦  %  *  «  •  • 

Le  Roi. 

Je  fuis  furieux!  Je  comptois  fur  la  France, 
Vergennes  avec  nous  garde  un  profond  filence. 

Je  n’ai  dans  ce  moment  point  d’alliés,  point  d’amis  ; 
Ceux  qui  l’etoient  jadis  ,  font  tous  mes  ennemis. 
N’importe...  il  faut,  Hertzberg!  dans  cet  inftant 

critique , 

Recourir  aux  moyens  qu’offre  la  politique. 

Le  chapitre  à  Munfter  eft  encor  partage 
Entre  les  oppofans  &  la  majorité. 

Soutenons  donc  des  droits  que  le  ciel  antorife; 
Faire  couler  le  fang,  c’eft  l’esprit  de  l’e'glife. 

Aa  4 
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Ce..  î.euivux  tems  n  eft  plus,  Seigneur!  oh  voq 

foldats 

Sortoient  toujouf»  vainqueurs  du  milieu  des  corn- 

bats. 

Et  mon  avis  n’eft  point  que  l’on  faffe  la  guerre. 

Il  faut  vaincre  Jofeph,  mais  d’une  autre  manière. 

:Qr  moi’  fur  Einckenftein,  repofez-vous.  Seigneur! 
nous  aurons  bientôt. ....  * 

Le  Roi. 

Que  je  liais  l’Empereur! 
Ciel  !  après  quarante  ans  de  travaux  &  de  gloire, 

IVion  nom  s’effacera  du  temple  de  mémoire! 

On  dira  :  Frédéric  par  Jofeph  fut  vaincu. 

Mon  malheur ,  cher  Hertzberg  !  c’eft  d’avoir  trou 

vécu.  * 

Hertzberg , 

Remarquez-vous,  Seigneur  /  cet  orgueil  inflexible 
Cet  esprit  d’une  cour  qui  fe  croit  invincible, 

Qm  vous  brave  en  un  mot,  aux  yeux  de  l’univers  - 

*£^4  L  «  *  «  «  o  ç 

Le  Roi * 

'  VU!  voudroit>  Hertzberg!  me  voir  porter  les  fers 
■  *e  je  préparois  depuis  nombre  d’annees. 
c  mt  ainil  que  les  Dieux  changent  les  delHndes. 

Maigre 


* 
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Maigre  moi,  je  dois  donc  fousçrire  à  leurs  decrets 
Ne  regner  deTormais  que  fur  mes  feuls  fnjets  *, 

Moi ,  dont  ou  redoutoit  l’adroite  politique 
Et  qui  faifois  trembler  tout  le  corps  Germanique; 

i 

Il  faudra  qu’à  mon  tour  je  reçoive  la  loi 
Du  fils  d’un  fouverain  qui  la  reçut  de  moi 
Eh  quoi  / . .  je  furvivrois  à  ce  malheur  funefte  ! 

Non* . .  mourir  en  Héros,  c’eft  l’espoir  qui  me  refie. 

Je  faurai,  s’il  le  faut,  accomplir  mon  deftin. 

Mais  ou  eft  Furftenberg,  &  mon  cher  Finkenftin? 
filiez  me  les  chercher  &ç  revenez  enfemble, 

SCENE  IIL 

f  • 

Le  Roi  feuU 

Ferai-je  encor  la  guerre?  A  dire  vrai,  je  tremble 
I)e  provoquer  Jofeph  à  de  nouveaux  combats. 

Que  mon  trouble  eft;  affreux, .  ♦  Non  je  ne  corn- 

prens  pas 

Oii  l’Empereur  a  pris  autant  d’experience. 

Sur  ce  jeune  .guerrier ,  j’e'tois  fans  de'ftance, 

J’avois  cru  que  le  rang  ou  il  fut  eieve' 

Le  tiendroit  dans  le  luxe  &  dans  l’oiftvetek 
Que  je  me  fuis  trompe!  j’aurois  peine  à  le  croire 
Si  je  ne  Favois  vu  aux  champs  de  la  victoire 

Oui  !  - . .  j’ai  dû ,  maigre  moi,  admirer  fa  valeur 
Et  je . 
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SCENE  IV. 

Le  Roi.  Finckenjlein.  Hertzberg.  Furjlenberg. 

Hertzberg. 

Nous  voici  tous  à  vos  ordres  ,  Seigneur! 

Le  Roi  Ç  après  avoir  réfléchi  un  moment*  f) 

Faites  attention  à  ce  que  je  vais  dire! 

Mon  plus  grand  ennemi  ,  c’eft  le  chef  de  l’Empire. 
Je  fus  heureux  jadis  ,  &  dans  les  champs  de  Mars 
Mes  ennemis  vaincus  fuyoient  de  toutes  parts. 
I/inconftante  fortune  «  à  l’Empereur  propice  , 

Sur  moi  feul  aujourd'hui  exerce  fon  caprice. 

A  ces  revers  cruels  je  me  fuis  expofe., 

Il  eft  un  terme  à  tout,  &  mon  régné  eft  pafle* 

Mais  mon  royaume,  amis!  dans  fa  grandeur  naiffante, 
Pôle  fur  une  bafe  encor  bien  chancelante. 

C’eft  à  vos  foins,  Hertzberg,  à  ceux  de  Finckenftein 
Que  de  tous  mes  Etats  je  remets  le  deftin. 

Joleph  plus  que  jamais  deviendra  formidable; 
Oppofons  à  ce  prince  des  rivaux  redoutables  ; 

Moi  feul,  je  ne  pourrois  combattre  contre  lui; 

Du  Rafle  ou  de  l’Anglois,  j’ai  befoin  de  l’appui. 

A  giflez  en  fecret;  que  votre  politique 
Àllarme  fourdement  tout  le  corps  germanique; 
Faites  lui  redouter  l’esclavage  &  les  fers 
Que  l’Autriche  voudroit  donner  à  l’univers. 


Fincken - 
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Finckenjlein ♦ 

Ce  moyen  ne  peut  pas  être  mis  en  ufage 
L’Europe  ne  croit  plus.  Seigneur!  à  ce  langage. 

Hertzberg. 

J]  en  eft  d’autre  encor  que  l’on  peut  employer. 

Sur  mon  zèle,  Seigneur  /  daignez  vous  repofer. 

Le  Roi  Çs'adrejjant  à  Furjlenberg 

Vous,  Furftenberg!  il  faut  retourner  au  chapitre 
Et  disputer  à  Max  &  la  crofîe  &  la  mitre. 

J’ai,  pour  vous  fou  tenir,  fait  marcher  des  lbldats  ; 
Mais,  mon  cherFurflenberg  !  de  moi  n’attendez  pas, 
Que  pour  vous  je  commence  une  nouvelle  guerre 
Allarmer  le  chapitre,  eft  ce  que  je  peux  faire; 
Vous  parler  autrement  ce  feroit  vous  tromper; 

De  Jofeph,  comme  vous,  j’ai  tout  à  redouter. 

Furjlenberg . 

Pénétré'  des  malheurs  ou  mon  pays  s’expofe 
En  citoyen  ,  Seigneur!  j’embrafle  ici  fa  caufe. 
Vous  voyez  quel  orage  e'clate  autour  de  nous, 

Ne  pouvant  i’eioigner,  j’en  dois  parer  les  coups. 
Avec  regret  enfin ,  je  vôis  que  tout  mon  zèle 
Ne  feroit  qu’allumer  une  guerre  cruelle. 

Je  dois,  ainfi  que  vous.  Seigneur!  diffimuler  I  . 
Attendre  le  moment  de  pouvoir  me  venger. 


, 


‘ 
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Le  Roi . 

’\ 

En  l’attendant,  il  faut  faire  des  manifeftes; 

Ce  moyen  a  fouvent  porte'  des  coups  funeftes  % 
Lorsqu’avec  art  on  fait  pre'parer  les  poifons* 

Four  fauver  un  e'tat ,  tous  les  moyens  font  bons..». 

Çils  [orient.^) 
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distinguée  faite  à  ce  général  par  le  Roi  d’Es¬ 
pagne.  Motifs  qu’on  luppofe  à  ce  voyage.  Ja- 
louiie  du  g  méral  espagnol.  Extrait  des  plain¬ 
tes  form  'es  par  les  negocians  des  villes  mari¬ 
times.  Le<  anglais  s’emparent  de  pluiieurs 
v  ai  fléaux  de  guerre  François.  Inaction  de  l’a¬ 
miral  Rodney  aux  Antilles.  Nouveaux  mouve- 
meus  de  la  flo-te  françoife  aux  ordres  du  com¬ 
te  de  Guichen.  Bravoure  du  chevalier  de  la 
Motte- Piquet.  Suites  fâcheufes  de  la  prile  de 
Charles  i  own  Arrivée  du  comte  de  Rochatn- 
beau  a  Riiode-Islaud.  Details  fur  l’élection  de 
l’Archiduc  Maximilien  comme  Archevêque  de 
Cologne.  Conduite  adroite  du  miniftre  Bel- 
derbulch  pour  triompher  de  fes  ennemis  &  fe 
maintenir  dans  fa  place.  Le  prince  de  Rohan 
aspire  h  fuccéder  au  comte  de  Maurepas.  Nou¬ 
velles  réformes.  Bruits  d’un  traite'  fecret  avec 
la  Hollande. 
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Lettre  XX, 


Page  3TS • 


Objet  de  la  million  da  comte  d’Eftaing.  Refai 
des  anglais  de  red relier  les  griefs  de  la  Fran¬ 
ce.  Le  vicomte  de  Chileau  eft  déchargé'  de 
tonte  accufation.  Dispofitions  pour  mettre 
les  cotes  i\  l’abri  de  toute  attaque  de  la  part 
des  anglois.  Fanfaronade  du  minilire  de  la 
marine.  Déclaration  du  Roi  de  Suède  au  lu- 
jet  de  la  neutralité  armee.  Lettre  d'un  e'mis- 
faire  du  gouvernement  à  M.  le  comte  de  Ver- 


Mort  tragique  du  capitaine  Fabre, 
r  cet  officier.  Embarras  des  An- 
m'rique.  Ravages  que  font  les  ma- 


gennes.  mon  tragique 
Notices  fur  cet  officier, 
glois  en  Amérique.  Rav 


ladies  dans  leur  armee.  Re'flexions  fur  le 
commerce  que  font  les  princes  de  l’empire  de 
leurs  fujets.  Nouvelles  reçues  de  l’Inde. 


Lettre  XXL  Page  330, 

Conduite  ulte'rieure  du  Roi  de  FrufLe  dans  l’affai¬ 


re  de  la  coadjutorerie.  Lettre  du  chapitre  de 
Munfter  à  S.  M.  Prullxenne.  Seconde  lettre 
des  membres  oppofans  de  ce  chapitre  au  Roi 
de  Pruffe.  Re' ponte  de  S.  M.  Pruiïienne  à  cet¬ 
te  lettre.  Adreffe  du  comte  de,  Metternich 
pour  s’affurer  de  la  majorité'.  Démarches  de 
la  cour  de  France  près  du  monarque  Pruflien 
pour  le  rendre  favorable  au  projet  d’e'ieêtion. 
Le  départ  du  Prince-de  Pruffe  eft  arrête'.  Ar- 
rive'e  des  plénipotentiaires  Hollandois  à  Berlin. 
Fêtes  donne'e  à  l’Empereur  par  l’Impératrice 
de  Rulîie.  Dispofitions  du  Roi  de  Pruffe  rela¬ 
tivement  à  la  Hollande.  Intérêt  qu’ont  les 
Hollandois  à  conferver  le  Stadhouderat.  Inluf- 
dfance  des  lunettes  politiques  du  comte  de  Ver- 
gennes.  Détails  ititéreflans  fur  un  ancien  pro¬ 
jet  du  cardinal  Mazarin.  Réflexions  fur  les 
grandes  révolutions  arrivées  fur  ce  globe.  Con¬ 
duite  impolitique  des  fouverains.  Mode'ration 
&  adreffe  du  Roi  de  Pruffe* 
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Lettre  XXII. 


Réflexions  far  un  moyen  d’agrandiffement  pour 
la  maifon- d’Autriche.  Sentiment  d’un  écho  de 
M.  de  Vergennes.  Aveuglement  des  Holian- 
dois.  Inconftance  de  la  faveur  populaire,  jus¬ 
tification  de  la  conduite  du  cabinet  de  Ver  fail¬ 
les  envers  îa  Hollande.  Nouveau  trait  de  fa- 
droite  politique  du  Roi  de  Prufle.  Maladrefle 
de  cours  de  Londres  &  de  Verfailles.  Con¬ 
voi  anglois  pris  par  les  espagnols.  Les  an¬ 
glais  continuent  leurs  vexations  fur  mer.  Re- 
preTentations  faites  au  Roi  de  Portugal  :  partia¬ 
lité  de  ce  monarque  en  faveur  des  anglois- 
EiTorts  de  la  nation  britannique  pour  le  main, 
tien  de  leur  liberté.  Arrête  fait  par  une  nom® 
breufe  affemble'e  à  la  taverne  d’Yorcik. 
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Page  jr.  Ligne  16.  Ait  lieu  de:  quatreh  eures* 
Lifez:  quatre  heures. 

Page  4g.  Ligne  ij,  fut  pas.  Lifez  :  fut  pas» 

Page  60 .  Ligne  23.  d’agrandiûemen.  Lifez:  dht* 
grandiile  m  eut. 

Page  149.  Ligne  24.  hcarmante,  Lifez  :  char* 
mante. 
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Page  tçr.  Ligne  24.  caufe.  Lifez:  caufe» 

Page  19g*  Ligne  Pruffe.  Lifez:  Pruffe* 

Page  2i2.  Ligne  2.  fecours.  Lifez:  fecours. 

Meme  Page .  Ligne  10 ♦  défrichement.  Lifez:  de% 
.  friche  ment. 

Page  269.  Ligne  10 .  félon.  Lifez:  félon. 

Page  290.  Ligne  g.  nfaillibles.  Lifez  :  infaillibles. 
Page  296,  Ligne  f,  e  juger.  Lifez:  le  juger. 
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